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CONFIGURATION GENERALE
L'île d'Anjouan (Anzouan\ Johanna), avec sa ceinture de cocotiers et son manteau de forêts vierges, apparaît comme une terre heureuse, toute verte et fleurie, aux confins bleus de la mer des Indes.
Sa situation est exceptionnelle : à l'entrée nord du Canal de Mozambique, à é<j^ale distance de la côte d'Afrique et du littoral de Madagascar,, elle occupe le centre de Tarchipel des Comores.
Elle se trouve, précisément, entre 41*^ o2' et 42° ir 15" de longitude est ; 12" 3' 3r/ et 12" 22' 30'' de latitude sud, à 20 lieues au nord-ouest de Mayotte, à 9 lieues ti Test de Mohéli, à 13 au sud-est de la Grande Comore.
Sa superficie est de 378 kilomètres carrés.
En plan, elle affecte la forme d'un triangle scalène dont le plus petit côté serait figuré par la côte
septentrionale qui s'incurve pour former la « baie d'Anjouan ».
Dans sa configuration générale File à Taspect d'une vaste pyramide irrégulière dont les faces seraient recouvertes mi-partie de forêts à la frondaison abondante et sombre, mi-partie de cocotiers aux tons vert clair et luisants.
De constitution essentiellement volcanique, Anjouan a un relief tourmenté, désordonné, chaotique.
Le Pic d'Anjouan ou N'tingui (1.S78 mètres) envoie vers le nord-est, le nord-ouest et le sud des chaînes principales qui forment la charpente de Tîle. De ces chaînes se détachent des chaînons secondaires entre lesquels s'ouvrent des failles profondes, humides et fertiles.
Par endroits le sommet de ces chaînons s'est écrasé en plateaux, s'est affaissé en cuvettes, s'est ouvert sous l'action des feux souterrains.
Les cratères béants de jadis sont devenus les cirques d'aujourd'hui : le beau cirque de Bambao- M'toni, presque au centre de l'île, si pittoresque et si frais avec sa couronne de bois épais ; sur la côte est, celui de Mahindini à la végétation luxuriante ; celui de Patsy, dont les belles plantations prouvent la richesse en humus, et tant d'autres.
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moins importants, qui recueillent, vasques naturelles, les eaux du ciel bienfaisantes aux cultures de ces terres fécondes.
Sur le littoral, à l'embouchure des rivières, se sont accumulées des alluvions fertiles.
La côte sud-ouest est la contrée la mieux arrosée ; aussi la végétation est-elle très intense dans le canton de Pomoni et dans les districts circon voisins.
Les pointes extrêmes sont les parties les moins riches.
La pointe sud, dite de Nioumakélé, est très accidentée; la dorsale montagneuse de l'île s'abaisse vers le littoral oriental et méridional en pentes rudes, coupées perpendiculairement à raréte-mère par des ravins arides. Le déboisement inconsidéré des hauteurs, en laissant toute leur action aux vents desséchants du sud, a privé d'humidité cette contrée jadis arrosée et prospère.
Anjouan se termine à l'ouest par des terres à peu près stériles. Le sol argileux de cette région n'est pas favorable k la culture ; sous l'action du soleil la glaise se durcit, comprime les racines et arrête les plantes dans leur développement. Aussi le district occidental est-il un des moins cultivés et des moins peuplés de l'île.
De ce côté, Anjouan se prolonge en mer dans la direction nord-ouest par un îlot boisé, « File à la Selle », qu'un étroit pertuis sépare de la Grande Terre.
La pointe orientale forme une vaste terrasse mamelonnée s'élevant à 300 mètres au-dessus du niveau de la mer. Ici les croupes succèdent aux croupes. Par endroits le sol est rouge, cendré plus loin, noirâtre ailleurs. On dirait les squames de cette terre ladre. Une maigre végétation de bruyères et de fougères naines souligne le caractère désertique de ce paysage morne et pelé. Quelques vaches qui paissent une herbe rare mettent dans cette tristesse la note claire de leur robe blanche et fauve et, çà et là, des champs de maïs clairsèment le ton tendre de leurs feuilles sur la monotonie de Tensemble.
Si les pointes extrêmes sont pauvres, les autres terres de l'île sont très fertiles, au contraire. Elles doivent leur fertilité à Teau qui, de toutes parts, sourd dans la forêt et arrose en toute saison les. cultures des vallées inférieures et du littoral.
Les arbres des hauteurs retiennent l'humidité^ aussi l'eau est-elle abondante. De sages mesures ont été prises par l'administration française du Protectorat pour empêcher le déboisement des
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parties hautes de Tîle. Autrefois, un indigène voulait-il défricher un arpent de terre en forêt, il mettait le feu aux arbres plantés sur le terrain qu'il avait l'intention de cultiver et, indifférent aux conséquences de son acte, laissait l'incendie faire son œuvre. C'est ainsi que, pour un arpent de terre mis en culture, plusieurs centaines d'hectares de forêt étaient détruits. Un décret rendu par le sultan Abdallah, sur la proposition de M. le Résident Ormières, a mis un terme à ces errements. La forêt est désormais préservée de la destruction ; elle méritait de l'être.
On trouve dans ces futaies admirables tous les arbres des tropiques, iîcus géants aux troncs énormes, aréquiers élancés, bois de fer, faux
acajous, camphriers, sapotilliers, badamiers A
côté d'espèces connues, on découvre des essences encore ignorées du botaniste, toute une végétation bizarre, innomée, étonnante. De branche en branche, entre les lichens échevelés, les lianes coulent et glissent. De mousses étranges sortent de délicates orchidées aux fleurs morbides. Au milieu de la frondaison en dentelle des fougères arborescentes, entre les feuilles en éventail des palmiers, éclatent les fruits rouges des framboisiers sauvages.
Sur cette végétation luxuriante règne un silence impressionnant de mystère qu'interrompt par intervalles le cri des lémuriens, prolongé et pleureur comme une plainte.
Le soir, avant le crépuscule, sous les derniers rayons du soleil qui filtrent à travers la forêt, des formes se révèlent, des profils se dessinent, des êtres s'évoquent, imprécis et confus. Le sous-bois devient alors un paysage magique qui a toute la merveilleuse incohérence du rêve. C'est, à cette heure, une fantasmagorie de lumière et d'ombre, de clairs-obscurs et de clartés.
wÊÊ *^H
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GEOLOGIE
Anjouan est, nous lavons dit, d'origine volcanique. Elle est placée sur la même ligne de soulèvement que Mayotte, Mohéli et la Grande Comore.
Son émersion, qui a eu lieu pendant Tépoque géologique actuelle, a été apparemment contemporaine de celle des autres îles de Tarchipel.
Son ossature est faite de roches ignées, de basaltes, de trachytes.
La lave a coulé un peu partout.
Par places, on découvre des ponces et des tufs, quelquefois du cristal de roche et du mica.
Sur beaucoup de points le sol, graveleux et noirâtre, est couvert d'une sorte de mâchefer, produit de la scorification naturelle des matières éruptives.
Dans certaines régions on trouve de la pouzzolane; dans d'autres, à Sima notamment, une argile réfractaire, rouge, très compacte. Les indigènes se
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servent de cette glaise ocreuse pour teindre leurs vêtements; ils remploient aussi à la fabrication de poteries grossières.
Le sable des côtes, dû à la désagrégation des roches volcaniques, est généralement noir, grisblanc, lorsqu'il s y est mêlé des parcelles de corail.
L'oxyde de fer, en suspension dans Teau de certaines sources, indique la présence de minerai de fer dans le sous-sol.
Les pierres volcaniques des bords de la rivière Tatingua sont traitées jiar les indigènes qui les écrasent et en font d'assez bon ciment.
A l'exception des districts de Sima-Chisioani, au nord-ouest, et de Jimilimé, au nord-est où les terres sont argileuses, le sol est presque partout perméable.
Anjouan est bien arrosée.
De petites rivières torrentueuses, jamais à sec, encaissées dans des gorges profondes, dévalent des flancs du pic N'tingui et bondissent jusqu'à la mer, de cascade en cascade. A la saison des pluies, grossies sur leur parcours par des ravines, elles roulent des blocs énormes et portent à l'Océan les arbres déracinés de leurs rives.
Sur la côte septentrionale, en allant de l'ouest h Test, on trouve successivement les rivières d'Akibani, de Pouzini, de Chiconi; le ruisseau de Page, dont Temboucliure sert d'aiguade aux navires de guerre qui mouillent dans la baie; Mouro lamjini, qui coule au pied de Hombo et se jette dans la mer à Moutsamoudour; enfin la rivière de Patsy-Ouani.
La pointe de Jimilimé est traversée dans sa longueur par les rus de M'tsaoueni et de M'ton-
t(Mii qui, pendant la saison sèche, se perdent dans les terres avant d'atteindre la côte.
A lest, la rivière Tatingua suit le thalweg de Bambao M'toni et de Marahani d où, par une canalisation savante, elle est dérivée sur les champs de canne de Bambao.
Viennent aussi déboucher, sur la côte orientale, Gégé et, plus au sud, Jomani, qui passe non loin de la vieille ville de Domoni.
Le district méridional de Nioumakélé est presque dépourvu dleau; des sources rares et dun faible débit assurent mal lalimentation en eau douce de ce canton où Ton ne rencontre qu'un seul ruisseau, d ailleurs peu abondant, celui de Kangani.
A signaler encore, à Touest et an sud-ouest, les ruisseaux de Lamboué, Maraharé, M'ro Mo li, Assimpao, Vassy, D'^^indi, Vouani^ Bandani, Chongoui et la rivière de Pomoni.
Sur le versant oriental du N'tingui, en pleine forêt vierge, dillîcilement accessible, le lac mystérieux de Dzialandzé, insondable au dire des indigènes, remplit de ses eaux immobiles et froides le cratère d'un volcan mort. Ce petit lac — il n'a guère plus d'un hectare de superficie — est peutêtre le réservoir naturel d'où sont issues les rivières du district oriental.
HYDROGRAPHIE 1 f
Au Dzialandzé se rattache me légende charmante. Sur ses bords vivent de petites sarcelles ^ les Koiria, que l'imagination des indigènes a faites gardiennes de la limpidité du lac.
Lorsque, par aventure, une feuille tombe sur ses eaux calmes, un Koiria nage vers elle, la pousse devant lui jusqu'à la rive où il la dépose ^ ne voulant pas qu'un seul inâtsuit soit ternie la surface du merveilleux Dzialandzé
Dans le cirque de Bambao M'toni.sourd une fontaine minérale dont le débit est considérable. L'eau en est gazeuse et froide, agréable au goût. Elle a des propriétés diurétiques. A l'analyse elle a donné en grammes par litre ;
Silice 0,128
Bicarbonate de fer (dissous) 0,009
— de chaux 1,010
— de magnésie 0,381
— de soude 0,086
— de potasse 0,044
Chlorure de sodium 0,038
Sulfate de soude 0,028
Fer en suspension (sesquioxydes).
(Analyse n® 290(). Laboratoire municipal de Paris. 28 mars 189(5).
LES COTES
Anjouan est entourée de récifs eoralligènes que la mer découvre à marée basse. Distants du rivage de 50 mètres au minimum à 600 mètres au maximum, ils forment une sorte de muraille énorme qui s'élève sur le soubassement de l'île, ménageant ainsi un chenal naturel entre eux et la côte.
Ce rempart madréporique est troué de brèches qui sont autant de passes praticables à la petite navigation.
La côte très découpée est échancrée d'anses nombreuses où peuvent s'abriter des bateaux de faible tonnage, boutres et pirogues.
Au nord, s'ouvre la belle baie d 'Anjouan avec le havre de Fombani, l'ancrage de Pouzini et les mouillages balisés de Page et de Patsy.
En face de Moutsamoudou, une passe permet aux petits voiliers d'aborder. Au delà des récifs, devant la ville, s'étend une rade assez sûre pour que les
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boutres qui y sont à l'ancre n aient rien à craindre des coups de vent ni même des cyclones. Les fonds en ont été relevés, en 1848, par M. J.
Richards, de la marine anglaise et, depuis, la carte en a été dressée^ en 1894, par M. le capitaine de frégate Ravel, commandant le « Boursaint ».
La côte orientale, qui, vers Nioumakélé, tombe à pic dans la mer en falaises abruptes, offre trois abris aux navigateurs : la rade d'Ajoô, le mouillage de Bambao où une passe facile permet aux grands bateaux d'accéder, la crique de Chiroroni qui ne peut mettre à couvert de la tempête que les petits cabotiers.
Nous trouvons, à Touest, les rades de Bimbini et de Sima M'tsangany; au sud-ouest, le mouillage de Pomoni dont la carte a été publiée, en 1859, par l'amirauté anglaise d'après les notes de sir A. Petch, de la marine royale britannique. Repéré par des balises, l'ancrage de Pomoni est sûr. C'est, entre les récifs, un bassin naturel sur fond de sable noir, qui communique par une passe avec la mer libre. Près de cette passe un récif isolé sert de brise-lames. Les grands bateaux peuvent y ancrer et y chercher refuge par le gros temps.
La navigation est assez difficile dans les parages-
d'Anjouan; la croûte terrestre, jadis tourmentée par les feux plutoniens, offre à sa surface le même aspect chaotique dans ses parties submergées par la mer que dans celles qui ont émergé. Aussi les bas-fonds sont-ils nombreux; nombreux aussi les courants secondaires qui moirent l'Océan et font autour des Comores in lacis inextricable.
Ces courants, venant s'ajouter aux grands vents qui trop souvent, dans ces régions, soufflent en tempête, rendent, à Tépoque des fortes moussons, laccès de Tîle presque impossible à la petite navigation.
Dans le nord et au large d'Anjouan, règne généralement un fort courant ouest d'une vitesse de 1 /2 à 3 nœuds à Theure.
Par les nuits tièdes et calmes, la mer présente fréquemment des phénomènes de phosphorescence ; elle vient se briser sur les coraux en écume rutilante, la crête des vagues radieuses resplendit et, de toutes parts alors, TOcéan s'illumine et rayonne.
MÉTÉOROLOGIE
Le climat d'Anjouan est diorique.
L^hivernage commence à la mi-octobre et finit en avril.
C'est la période des pluies torrentielles, des fièvres et du « moisi ». L'atmosphère est alors chargée d'électricité, les orages sont fréquents, le N'tingui se couvre de nuages.
La température s'élève et se maintient k 29®^ 5, de novembre à mars, avec variations nyctémérales de 30 à 7^
Sous l'action de la chaleur et de l'humidité, la sève travaille, la végétation se développe, tout reverdit : c'est le temps de la vie des plantes et de la mort des hommes.
A la saison sèche, qui dure d'avril à octobre, les grandes pluies cessent et la température s'abaisse. L'air, purifié par les brises du large, se débarrasse des miasmes dont il était chargé : il est frais et faci-
lement respirable. L'Européen n'est plus alors noyé, comme en hiver, dans une atmosphère de serre chaude; pour lui, la saison sèche est la « bonne saison ». C'est au tour des plantes de s'anémier et de souffrir. Faute d'humidité, elles dépérissent. Les hautes herbes prennent des tons de rouille, l'aspect des campagnes devient triste et morne, seuls, les cocotiers et les manguiers font de leur feuillage persistant des îlots de verdure au milieu de la mer morte des chaumes jaunissants.
Pendant cette saison, le thermomètre varie, à l'ombre, de 16^ à 30® centigrades, sa hauteur moyenne est de 23®, avec écarts nocturnes de 4® à 8«.
M. Gevrey a constaté que le baromètre oscillait pendant Thivernage de 0"' 757 à 0'" 76o, sa moyenne étant 0™ 761. avec oscillation diurne ordinaire de 1 millimètre 5.
En été, il oscille entre 0'" 761 et 0'» 770, sa hauteur moyenne est 0™ 765, avec oscillation diurne ordinaire de 1 millimètre 4.
Régime des vents, — Placée entre Madagascar et la côte d'Afrique, dans un courant aérien constant, Anjouan est, en toute saison, balayée parles vents qui viennent de l'Océan Indien et s'engouffrent dans le canal de Mozambique.
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Au printemps et en été souffle le suroît, en automne le nordet et, de la fin de novembre à avril, la mousson du Nord.
Les calmes plats sont peu fréquents et de courte durée ; ils se produisent généralement en août et en septembre.
Parfois, pendant l'hivernage, des trombes se forment dans les parages d'Anjouan et quelquefois aussi, surtout au mois de janvier ou de février, la mer se rue en raz de marée sur le littoral.
Les ouragans sont rares. Le cyclone du 28 février 1898 qui dévasta une partie des plantations de l'île est et demeurera, espérons-le, une exception. Les indigènes disent, en effet, qu'il ne s'était pas produit à Anjouan de phénomène atmosphérique analogue depuis plus de quarante ans.
Néanmoins, des coups de vent, assez violents, s'élèvent, en mars et en avril, à Tépoque du changement de mousson qui marque la fin de l'hivernage.
NOSOLOGIE
Anjouan est, pour employer un terme d'hygiéniste, une « colonie à altitudes ».
L'Européen anémié peut y faire des cures d'air sur les hauteurs, et, par un séjour de quelques semaines dans la montagne, rendre à son sang appauvri la vigueur qu'il a perdue.
Au reste, le paludisme sévit peu dans ce pays où Teau est toujours courante, le sol presque partout perméable, sur lequel les vents de mer soufflent sans cesse.
Le palétuvier, indice des lieux fiévreux, ne croît que sur la côte nord-ouest, dans les fonds marécageux de Bimbini.
Quoi qu'il en soit la nosologie anjouanaise est variée. Des cas, heureusement assez rares, de fièvre hématurique bilieuse, de fièvre intermittente.
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de dysenterie, ont été constatés parmi la population blanche de l'île.
Les maladies des indigènes sont nombreuses ; entre les plus communes la syphilis et ses variantes : la syphilide tuberculeuse, le psoriasis syphilitique ou lèpre blanche, l'ulcère syphilitique; son dérivé, Téléphantiasis, hypertrophie monstrueuse de la peau et des tissus cellulaires, airecte surtout les organes sexuels et les jambes. J'ai pu examiner un éléphantiaque, l'engagé Hassani, ouvrier forgeron de l'établissement de Pomoni. Chez ce sujet, les parties atteintes, entièrement déformées, se sont développées au décuple de leur volume normal.
Beaucoup d'indigènes sont rhumatisants, beaucoup aussi souffrent du « mchippa », affection grave qui a son siège dans la région inguinale_, et du « toumba », mal nerveux qui se manifeste par des accès de folie hystérique, le plus souvent à la suite de danses effrénées ou d'excès de boissons fermentées. Pour se préserver des atteintes du « toumba », le noir, superstitieux, se laisse croître au sommet du crâne une petite touffe de cheveux à laquelle il attribue des propriétés curatives. Si le mal s'est déclaré, des voisins complaisants le conjurent en dansant autour du lit du malade et
en poussant des cris perçants pendant qu'un « foundi * » fait des incantations.
Au reste, la thérapeutique anjouanaise n'est guère faite que de médications de ce genre. C'est ainsi que les insulaires prétendent combattre le (( mchippa » en se perçant le pavillon de l'oreille et en fixant dans le trou ainsi obtenu un brin de laine ou de petites chevilles de bois ; ils préviennent aussi les céphalées en se nouant fortement une ficelle autour de la tête, à hauteur du front.
Chez l'indigène qui va toujours pieds nus la marche provoque quelquefois, sous la plante, la formation d'un durillon douloureux, étoile de crevasses, le « crahe » créole.
1. Foundi a le sens d'artisan malin, roublard. Tout foundi est un peu sorcier.
Sous ce titre, j'ai rangé les plantes d'Anjouan en catégories qui, pour n^avoir rien de scientifiques, répondent précisément à l'idée que j'ai eue en entreprenant ce travail de faire œuvre d'utilité pratique. Ayant, avant tout, le souci de montrer quel parti on peijt tirer de l'exploitation rationnelle des produits du sol, des richesses encore inexploitées et des ressources de ce pays, je n'ai voulu étudier, ici, la flore anjouanaise qu'à un point de vue purement utilitaire, laissant aux botanistes le soin d'exercer dans ce domaine leurs connaissances spéciales de classificateurs.
PLANTES ALIMENTAIRES
Céréales, — Le riz (riz sec) qui, avec le manioc et la banane, forme la base de Talimentation indigène.
Le maïs.
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Le mil.
Le sagou.
Tubercules, — Le manioc doux et le manioc amer sont également cultivés.
La patate.
L'igname sauvage de Tespèce dioscoreabulbifera, avec sa variété le « chiazi ».
La kambar fine ou zinana.
L'arrow-root (maranta arundinacea).
Le taro (colocasia esculenta) et de nombreux caladium à racines comestibles.
Légumes. — L'aubergine.
La petite tomate indigène.
L'oignon multiple qui ressemble assez à notre échalote.
Le giraumon.
La pastèque.
Le chouchoute créole (sechium edule).
Le pipangaye.
Le haricot du Cap.
Le haricot de Sieva.
Le haricot indigène.
La lentille indigène.
Le pois sabre.
I/ambrevade (cajanus indiens), sorte de haricot à l)ase sous-ligneuse.
Le Gombo (ibiscus esculentus) dont le fruit mucilagineux se mange cuit.
Le pissenlit sauvage.
La chicorée sauvage.
Les brèdes Doudou, Martin, Morel, etc.
Le cresson.
La « langue de bœuf », parasite comestible, du genre fougère.
Plusieuis variétés de champignons, encore mal connues.
Le tamarin (tamarinus indica), de la famille des légumineuses. La pulpe contenue dans les gousses du tamarin sert à la fabrication de boissons acidulées, de sauces et de confitures créoles.
Tous les légumes d'Europe, voire même Tasperge €t la pomme de terre, viennent bien à une altitude de 200 mètres. La culture de lartichaut qui n'a pas donné de résultats appréciables à Dziani (430 mètres d'altitude) réussirait certainement à une plus grande hauteur.
PLANTES ET ARBRES A FRUITS
Le cocotier — une des richesses de l'île — croît sur le littoral jusqu'à 230 mètres au-dessus du
niveau de la mer. Les cocos d'Anjouan sont exportés à Madagascar où ils sont très appréciés.
Le bananier, aux variétés très nombreuses (musa paradisiaca, musa sapientum, etc., etc.).
Les anones, à la pulpe crémeuse et parfumée : la pomme cannelle (anona squamosa), le corossol, le « Cœur de bœuf » .
Le sapotillier.
L'avocat (persea gratissima), beurre végétal.
La barbadine ou pomme liane.
Le papayer est très répandu. Son fruit est mangé au naturel ou confît dans du sucre. L'alcaloïde qu'il contient, connu sous le nom de papaïne, est un digestif énergique.
Le néflier du Japon.
Le goyavier commun (psidium guaiava) et le goyavier de Chine (psidium gattleyanum) dont on fait d'excellentes confitures.
Le grenadier.
Lejamalac.
Le letchi.
Le jamerose.
Le fruit de Cythère.
Le figuier de Barbarie (opuntia vulgaris).
Le figuier sauvage.
. Le m'tsinavo, sorte de prunier indigène dont le fruit est de la grosseur de la mirabelle.
La tonga^ aurantiacée indigène.
Une variété de framboises.
Le manguier (mangifera indica), aux espècesvariées.
L'ananas indigène et l'ananas Victoria.
L'arbre à pain (artocarpus incisa).
Le jacquier (artocarpus integrifolia).
L'anacardium occidentale ou pommier de Cajou.
Le pêcher et le fraisier se sont acclimatés k Dziani.
Les quelques pieds de vigne qui ont été importés dans rîle sont de belle venue mais donnent peu.
Les arbres à épines croissent partout. Sur le littoral, aux pentes des ravines, dans les hauteurs, on ne voit que citronniers y orangers et mandariniers ^ pamplemousses et combaivas.
PLANTES A CAOUTCHOUC
On trouve, à Tétat sauvage, de nombreux ficus, des caoutchoucs d'Afrique, des landolphia, des lianes lactescentes.
L*hevea guianensis, le castilloa, le ceara ou manihot glaziovii, récemment introduits à Anjouan, paraissent devoir y réussir. Le latex du tacamaca sert de pâte épilatoire aux femmes indigènes.
PLANTES TEXTILES
Le vaquois (pandanus utilis), dont les feuilles épineuses, lancéolées en fers de pertuisanes, sont employées à la fabrication de cordes et de sacs.
L'agave americana ou kiiani et le latanier (latania borbonica) sont utilisés de la même façon.
Le cotonnier herbacé (gossypium herbaceum) et le cotonnier en arbrisseau (gossypium barbadense) croissent à l'état sauvage.
L'ouatier.
Le raphia.
Le baobab à Técorce fibreuse et textile.
Le tambao. Les femmes de Domini et de Niouniakélé, très habiles aux travaux de vannerie et de sparterie, font sécher au soleil les jeunes feuilles de ce palmier et en fabriquent des sacs, des nattes, des étuis à bétel.
PLANTES OLÉIFÈRES
L'arachide (arachis hypogœa), très cultivée par les indigènes qui l'exportent à Zanzibar.
Le pignon d'Inde sert de tuteur aux lianes de vanille.
Le m'poondzi et le gingeli donnent une huile comestible très estimée des Anjouanais.
Le sésame.
La noix de Bancoul.
L'amande oléagineuse des graines du Baobab.
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PLANTES SAPONACÉES
Les fruits de la liane-saA^on, la feuille du papayer et les graines du baobab contiennent de la saponine.
PLANTES A PARFL'3IS
Le vétiver (andropogon muricatus).
Le cassie (mimosa farnesiana).
Le patchouli.
Le frangipanier.
PLANTES TINCT0R1AU:S
L'indigo.
Le safran.
Le rocouyer (bixa orellana).
Le henné (lawsonia alba).
L'orseille.
Le filao dont on extrait une belle teinture noire.
PLANTES MÉDICINALES
Le quassia alata, introduit à Anjouan par M. le résident Pelletan, a des vertus antiseptiques.
Le daraphiliphili, arbuste de forêt, dont la fleur en chaton est, après dessiccation, utilisée sous forme de compresses contre les rhumatismes.
Deux mvrtacées à écorce amère dont on fait des infusions.
Les succédanés du thé : la citronnelle, Tavapana, le faham.
Le ricin.
Le camphrier.
Le sang-dragon.
Le mouroung, .dont les racines entrent dans la composition de sinapismes énergiques.
De nombreuses variétés de menthes sauvages.
Une espèce d'aloès amer qui est employé comme topique par les indigènes.
L'eucalyptus, encore peu répandu.
Le kolatier, d'importation récente, paraît devoir donner de beaux résultats.
Le datura.
HOIS DK CONSTRUCTION KT DK CIIARRONNAGK
, Lé faux olivier.
l Le tacamaca.
. ) Le l)ois puant.
\ Le filao employé surtout clans les lambrisconstruction J . .
f sages et parquetajçes.
\ Le bambou.
Bois . Le bois de for.
de l Le jacquier.
construction < Le badamier, qui rem[)lace le noyer dans
et I rcl)énisteric, est aussi un bon bois de
d'ébcnisterie l charpente et de charronnage.
,^ . 1 Le tamarinier.
Bois ' - ,
-,.. , . . . ) L acajou, d ébénistorie r , « ''
Le faux acajou.
, ( L'acacia Lûbeck ou bois noir. Son feuillaj^e
charronnaj^e ' . . , p il-
\ est donné, comme fourrage, aux bestiaux
^ / (lui on sont friands.
chaulTage \
PLANTES d'oRNKMENT
Anjoiiaii, paradis terrestre, île-l)ij()U, est fleurie (le roses, de roses de France aux tons tendres de
s^iU venir, d'ibiscus éclatants, de lis rouges, de cannas, d'hémérocalles. de jasmins et de balsamines, la urée de lauriers blancs et rrjses, enguirlandée de lis^;rons et de lianes d'aqrent qui. mêlés au feuillage élé;fîjnt ries bégonias, aux mimosas, aux yuccas à fleurs pâles, se tendent, rideaux flottants, du lilasde Fersi; au Flambovant, de l'arbre-corail au mouvou écariate. De ce mariage de caprice des lianes, des arbres et des fleurs naissent d'exquises harmonies de couleurs, de délicieux mélanges de parfums capiteux, d'odeurs subtiles.
Certaines plantes n'ont pu trouver place dans la classification que j'ai adoptée ; leur énumération terminera cet exposé incomplet et forcément succinct de la flrire anjouanaise.
(]e sont :
L'aréquier (areca catechu) ; Le bétel ; Le tal)ac ;
Le haschisch ou chanvre indien ; L'arbre du voyageur (Ra vénal), introduit par M. Regoin ;
Le bois d'oiseau aux graines gluantes ; La larme-de-Job, graminée fourragère ; Le cochléaria ;
liŒufn. — \a*, 7.(i\m aux cornes en croissant et à gil)l>oHit/f clianiue sur le garrot. Certains individus ont l<^H cornes mobiles et pendantes.
Moulonn. — Quel({ues moutons d'Aden, à Bamhiio,
(Ih(h)roH. — Bâtards de chèvres indigènes et de ciibris de SuraUî, importés de la Grande Gomore.
A ninuuix do. hanse-cou r. — Des poules issues du croismuMil (h? tous les types connus de volailles. (Jiiel(|U(^s sujets des races de Bresse et du Gâtinais ont élé ivceniment introduits et semblent devoir H acclimater.
l/élèv(» des pigeons, des canards, des oies, des dindons et des porcs est prospère.
L(»H colons ont des chevaux, des ânes et des mules pour les besoins de leurs exploitations agricoles.
Sa^h vhmm t^i h'H cImU, qui ('h%'u*,ui inconnu» Ach in^uhiin^M il y ii (pif^lqu^; tn^riU? (iuh, mi rl/^nonibn^nt iiujounriiui |mm?nf;iifM'J4. Oi'fUiil int/;n;f(H;int, nurun <;<iM (riiydroplioliii*, n^i «mccfn*/ /^ti"; conHtiit(! dan»
A. Mammifères.
/éthnuric/ifi, Lo h'^niur InfKiuH, iiinki li fac(; noiro, nux y<Mix jnunoM IW*n nuthilcH, U*. Iinul (lu('()r[)s noir, h*M itHMtihn^H iniV*ri(UirM couh^ur f^riH ter.
(llu^imiili^roH. - Lu chnnvcî-HouriH (îoiiiinuiie.
Lu nmNH(*lln ou phnnio. Doux oHprco.s : hi noiro (|tii vil. ini HouiMK^l (Iti N'iiuf^ui, la U\\\s(\ dont la /.ont) (ThahilanlN rNJ, ('otupriHi^ (Miln* la nuT cl (iOO niMrpN irall.iltuln.
\a\ plHiui(\ ('liriroptrrc fruf^ivoro, .s'alUupio (h; pnM'^^HMuu» aux ('(HMïlii'rs cl. aux nuuij^uicrs. Pour hoirn h» lait (pic n^nlVruic la noix de coim), clK» porloiH^ le rruil. h la uaisMauco du pédoncule cldctruii, tic ce lail, un bon «piarl. dt» la recolle. lOllc se nourrit auNsidt^ la liipuMU' Nirupeust» et sucrée conicnuo diMïs les Heurs d\i uu)UVo\i écarlale.
(iil)itM' étrange, la naisselle paraît sur les tahics
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f réolc5(, I/aucuns aflirment qae le civet de phanie v;jut bien celui de lièvre: je n'en jurerais point. Pourquoi diable Berchoux est-il mort? La question /'biit ;j»5^fZ grave pour qu'il l'eût tranchée en ver-*,
IruffdivoreH, — I^ musaraigne.
I>; Ulurtc ou tangue.
(Carnivores, — I^ chat sauvage.
I>*'i civette.
lionfjeurn. — Le rat commun.
I^'i s<;uris.
\a: nit musqué.
liurninarUs. — Les cerfs (nombreux dans le district (le Pomonij.
(Ic.lacÂH, — Le lamantin ou vache marine.
Quel(|ues baleines qui remontent parfois jus- (|u'au {\i\\l\ de la baie d'Anjouan.
B. Oiseaux.
llymcrs, — L aigle gris.
li\''|)ervier.
La pnpanguo grise.
Lu papangue noire.
Lu hulotte à tête blanche.
PussercHux, — Le cardinal.
La ronde noire des côtes, plus petite que notre hirondelle.
L'oiseau du Saint-Esprit, d un beau vert chan- {^cant.
Le colibri mâle à mantelet bleu.
Le colibri femelle, au plumage gris cendre.
Le moqueur noir huppé ou marimoudou.
Le chidzégoudzégou, oiseau de forêt, rouge et bleu, h longue queue.
Le niakibouri écarlate, Toiseau des tempêtes.
Le niartin-pêcheur multicolore.
Le verdier.
Le corbeau noir à collier blanc, grand mangeur d'arachides.
Le galpha, à gros bec.
Le bengali. .
Le couti voleur (niant'sengué) gris, à tête noire, j)illeur des champs de riz et de mil.
Le ([uérambois (Kouenzi), gris, aux ailes bleu sombre à reflets métalli([ues, ne vit que sur les hauteurs boisées. Les indigènes prétendent que son cri annonce la pluie.
Le merle gris à tête noire et bec jaune
Le martin ou merle des Moluques, acclimaté à la Réunion, a été introduit à Anjouan en 1898 par M. llogoin. Insectivore de premier ordre, le martin
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détruit les papillons du borer, les larves et la plupart des insectes nuisibles aux cultures.
Grimpeurs, — Le perroquet brun.
Les perruches vertes dites « inséparables » .
Gallinacés, — La caille.
La tourterelle grise à collier noir.
La tourterelle brune.
Le moyakanga, gros pigeon gris marron qui habite les hauteurs.
Le ramier commun.
Le pigeon chicouroudongo, de la taille d'une jeune poule.
Le pigeon bleu (ninga), bel oiseau à la tête et au cou blancs, aux yeux rouges d'albinos, aux ailes bleu de roi.
La pintade sauvage à coiffe bleue.
Echassicrs, — Le crabier gris, pauvre oiseau à lair ridicule et malheureux, plus affaissé que perché sur ses pattes trop longues.
Le carapatier, bel échassier blanc, à bec couleur safran, vit dans le voisinage des troupeaux et se perche sur le dos des zébus qu'il épouille de leurs parasites.
Le courlis.
Le héron de mer.
Les flamants — de passage — ne font qu'une
courte apparition annuelle dans le district de Sima. Palmipèdes. — Les petites sarcelles du lac D'zialandzé.
G. Reptiles.
Chéloniens. — Le caret.
La tortue verte (chelonia midas).
Sauriens, — Le lézard gris fer.
Le lézard blême.
Le lézard vert émeraude taché à mi-corps de trois larmes rouges.
Ophidiens, — Une couleuvre jaune inoffensive.
D. Poissons.
Le mulet.
La sole.
La sardine.
La carangue.
La raie blanche.
La raie noire.
L anguille de mer ou congre.
L'anguille d eau douce.
Une variété de truites à Tembouchure des rivières.
La carpe anjouanaise.
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Le gouramieh, poisson des fleuves de Chine, introduit à Anjouan par M. Sunley. Il fait un nid comme Tépinoche et se nourrit de feuilles de taro. Sa chair est excellente.
La torpille (n'tasera).
Les poissons volants.
Le requin (pampa) .
On pêche à la marée basse, dans les coraux, des poissons de toutes formes et de toutes couleurs, biscornus et diaprés.
IL Articulés
Insectes et myriapodes. — Le grillon.
La cigale.
La sauterelle commune.
Le criquet.
La sauterelle m'tsankoundré qui est comestible au dire des indigènes.
Le cancrelat.
La mante.
Le fourmi-lion.
La libellule.
.L'abeille sauvage qui donne d'excellent miel et de bonne cire.
La guêpe.
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La guêpe maf^oiine.
Le frelon.
Le bourdon.
(ailée, aptère grosse espèce.
La fourmi <^ aptère petite espèce, de couleur blonde
très envahissante et difiîcilenient
destructible.
De nombreuses variétés de papillons.
Les chenilles niongoué-niongoué.
La punaise.
La puce.
La mouche commune.
La mouche maçonne.
La mouche verte venimeuse.
Le moustique.
Le cousin.
Le scarabée des cocotiers.
Le scarabée des rosiers.
Le scarabée de la canne à sucre.
La forficule.
Le scolopendre venimeux.
Le puceron des citronniers, des orangers, etc. Arachnides, — Le scorpion.
L "araignée marine.
L'araignée à soie, aux longues pattes cornées^
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chinée jaune et noire, verte et noire, prise et noire suivant les variétés. Le tmitonient industriel des iils de cette araijçnée est peut-être appelé à révolutionner la séricicullure.
Une autre espèce d'araignée produit des cocons d'une soie particulièrement ténue et résistanle.
Crustacés, — Le crabe de mer.
Le crabe de terre, insectivore cjui fait dos trous dans le sable du littoral et s y lapiL dans lattenle d'une proie.
Le cloporte.
La langouste.
Le camaron (kaniba), sorte de crevette d'eau douce ([ue les indigènes prennent au lacet, h riiameçon ou au lîlel.
Une crevette blanche.
Vers, — La sangsue.
Le lombric.
IV. Rayonnes
L'astérie.
L'oursin.
Le madrépore.
L'éponge.
Au point de vue politique Anjouan est divisée en districts — d'ailleurs assez mal définis — qui ont pour chefs-lieux les principaux centres de population.
Au nord, au nord-est, au nord-ouest^ les cantons de Moutsamoudou, d'Ouani, de Bandani; à Fouest, le quartier de Ghisioani (Sima-Assimpao) ; à Test, celui de Domoni; au sud, les districts de Nioumakélé et de Pomoni ; à l'intérieur, les cirques peuplés de Bambao M'toni et de Kony.
La capitale de Tîle est Moutsamoudou.
Bien avant l'invasion arabe, à une époque imprécise, presque légendaire, un pasteur indigène. Moussa Moudou, Moïse le Noir, menait paître ses troupeaux, au fond de la baie d'Anjouan, sur les pentes de Hombo. Là les herbes amères étaient abondantes, la rivière voisine ne tarissait point. Moussa construisit une case en ce lieu.
Il y fît souche; des paillottes se groupèrent autour de la chaumine du berger et, peu à peu, une ville de pierre s'édifia qui prit le nom de l'aïeul.
Moutsamoudou fut prospère au temps des anciens sultans qui la ceignirent de remparts et la* couronnèrent d'une citadelle. Aujourd'hui, le mur d'enceinte crève de toutes parts et la forteresse ne peut pas repousser cet irréductible assaillant : les hautes herbes.
Vue des hauteurs de Sinéjou, la vieille cité a la forme d'un T dont la barre transversale serait orientée vers le nord-est.
Un chemin de ronde, ménagé entre le rempart et les maisons, fait le tour de la ville.
Les portes d'Apanga, de Mjimbali, de.Foucoula M'roni et de Moina Foucou M'titi, ouvertes dans les tours carrées qui s'appuient à la muraille fortifiée, donnent accès dans Moutsamoudou.
Entre les maisons de pierre qui tombent en ruines, lézardées par le temps et minées par l'irrémédiable incurie des habitants, s'embrouille un écheveau de ruelles étroites. Derrière les murs caducs et tristes de ces pauvres demeures crépies d'un mortier gris de chaux et de sable noir, on devine une grande misère, la misère aristocratique des conquérants d'antan, les Arabes nobles, princes
faméliques qui refusent de travailler pour vivre, ne voulant pas déchoir.
Dans le quartier d'Amombo, — le faubourg Saint- Germain de Moutsamoudou, — s'élèvent le palais de Sa Hautesse le sultan, le tribunal mixte, l'ancien trésor et les maisons de belle apparence, régulièrement construites et assez bien conservées, qui entourent le « Pangaré », place des tam-tams et des courses de taureaux.
Près de là, Moukira Djimoi, la grande mosquée, domine de son minaret noir à lanterne, terrasses et toits de chaume.
Hors de l'enceinte, le long de la rivière Mauro Jamjini qui frôle presque le rempart, se sont groupées les paillottes des faubourgs de Banda Magi et d'Abomont.
Sur le rivage, l'ancien consulat anglais, belle résidence à perron, achève lentement de s'écrouler.
En face de cette ruine, l'administration française a construit un magasin de douanes et planté un joli quinconce de sang-dragons, de papayers et de ficus.
A la sortie des faubourgs, vers l'Ouest, caché sous un badamier, le « cimetière des blancs » garde entre ses quatre murs les tombes de nos compa-
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triotes; vingt- huit se sont endormis là du grand sommeil, la plupart jeunes marins bretons, victimes du devoir, pauvres gars ignorés, « morts » obscurément « au service » .
Moutsamoudou est commandé par sa citadelle, en vedette sur le rocher de Sinéjou. De la muraille crénelée et fenestrée du vieux château fort émergent deux tours carrées et un donjon sur lequel flotte, aux jours de fête, le pavillon rouge et blanc du sultan. Un escalier de 280 marches descend de Sinéjou et communiqué à la ville.
Battue en ruine par le temps, la forteresse s'effrite peu à peu, s'effondre chaque jour davantage. Elle disparaît avec cette puissance arabe qu'elle avait contribué à défendre.
En 1891, elle ouvrit le feu contre les vaisseaux français de la division navale de l'Océan indien, sur rade de Moutsamoudou. Ses embrasures s'allumèrent alors pour la dernière fois.
Aujourd'hui, on découvre encore, couchés parmi les herbes, une dizaine de vieux canons rouilles, les uns fleurdelisés j d'autres timbrés de la couronne britannique et marqués au chiffre du roi Georges.
Comment sont-ils venus s'échouer là? Enigme...
Sur le littoral, à quatre kilomètres de MoutsamoïKlou, vers l'est, apparaissent, entre les cocotiers,
le minaret, les maisons et T enceinte de pierre du bourg fortifié d'Ouani.
La seconde ville d'Anjouan est Domoni dont la muraille se développe en trapèze sur une pointe montagneuse qui forme presqu'île. Comme sa rivale Moutsamoudou, elle tombe en ruines.
La plupart de ses rues s'engagent sous les maisons et ne sont que d'obscurs passages.
Ancienne capitale des premiers sultans, elle était la clef de la côte orientale. Dans une position très forte, elle défendait Anjouan contre les incursions des Malgaches guerriers, Sakalaves et Hovas. En cas d'alerte, dès que les pirogues de l'ennemi étaient en vue, les gens de Domoni battaient le tam-tam de guerre. A ce signal, les pâtres des environs poussant devant eux leurs troupeaux_, venaient abriter leurs personnes et leurs bestiaux dans la vaste enceinte de la cité protectrice.
De son ancienne splendeur, Domoni ne garde plus que des mosquées à demi-détruites, des tombeaux en pyramide et quelques nobles demeures délabrées.
Le vizir de la ville m'a montré, dans une mosquée abandonnée, le seul morceau de sculpture vraiment digne de ce nom qui soit k Anjouan. C'est l'encadrement en pierre d'une logette d'iman ornementé
d'arabesques fines et déliées, de grecques très pures et de trèfles à la sarrasine.
On trouve, vers le sud, dans le district de Nioumakélé, la petite ville de Moya, bâtie comme Moutsamoudou, Ouani et Domoni.
Anjouan compte 80 villages makois ou bushmen^ ceux-ci établis dans l'intérieur, ceux-là sur le littoral et dans les plantations de Bambao, de Pomoni et de Patsy
Les bureaux de l'administration française du Protectorat sont situés à 200 mètres d'altitude, sur le plateau de Hombo qui domine Moutsamoudou e sa citadelle.
La résidence, les maisons des fonctionnaires^ l'hôpital et la prison sont enfouis dans des bosquets de bancouliers et de manguiers au milieu de jardins fleuris d'ibiscus et de roses. Une belle allée d'agave conduit de la ville au plateau et passe devant l'ancienne caserne des troupes qui séjournèrent quelques mois à Anjouan, après les événements de la dernière guerre.
A mi-pente de Hombo s'élève un cénotaphe sur equel une main pieuse a écrit : « Pro Patria — à la mémoire des soldats français morts pendant l'expédition de 1891. »
De Hombo la vue s'étend sur toute la baie d'An-
is-
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jouan a\ec, pour horizon, un demi-cercle de montagnes bleues et, par delà TOcéan, la Grande Comore et son volcan qui émerge fumeux d'une mer de nuages.
L'île renformo environ IS.OOO habitants. Cette évaluation de la population anjouanaisc ne peut être qu'approximative, aucun recensement sérieux
n'a vaut encore été fait.
Nous trouvons ici, trois races distinctes qui, jusqu'à aujourd'hui, ont vécu cote à cùte, juxtaposées, sans s'être mélanji^ées au cours des siècles : les Oimatsaha ou llushmen, les Arabes, les Makois.
Dans l'ordre chronologique, ce furent les Bushmen, (|ui occupèrent l'île les premiers, puis vinrent les Arabes qui amenèrent les Makois à leur suite.
Le Bushman est ai)i)a rente à la grande famille malavo-polynésienne. Sortis de l'insulinde il une épo(jue inconnue, les ancêtres des lUishmcn d*aujourd'hui allaient sur leurs « praos » rapides en quête d'aventures à travers les océans, couraient les
mers h la découverte de terres nouvelles, lorsqu'ils abordèrent h Anzouan'.
De noml)reux caractères anatonii(|ues et ethniques attestent rorig-ine malaise des Oimatsalia.
Robuste et bien découplé, de taille au-dessus de la moyenne, le Bushman a les épaules larges, les membres souples et arrondis, les muscles saillants sous le derme cuivré. 11 est imberbe ou à peu près. Ses cheveux sont lisses ou crépelés, selon le degré de métissage. La physionomie est intelligente, le front un peu fuyant, IVril noir et vif. (Certains individus ont la paupière bridée. Le nez légèrement ar([ué s'écrase à son extrémité entre les pommettes accentuées.
Les Oimatsaha, amoureux de liberté, ont toujours énergi((uement défendu leur indépendance.
Sans doute, au xvi" siècle, ils se sont bien convertis aumahométisme, mais ils ne se sont pas laissés autrement pénétrer par riniluence musulmane. Ils se sont toujours refusés aux travaux manuels (pii eussent pu porter atteinte à leurs (jualités d'hommes libres en faisant d'eux des salariés, presque des esclaves.
Ils ont abandonné le littoral à leurs initiateurs en Islam et, farouches, oui gagné les montagnes de l'intérieur, emi)ortant avec eux la foi nouvelle.
Musulmans fanatiques, ils pratiquent à la lettre les préceptes du Coran et, tandis que l'Arabe, leur maître en religion, interprète le dogme au gré de ses appétits, se sert de graisse et boit du gin, le Bushman demeure par excellence le croyant intransigeant et absolu.
Les Arabes d'Anjouan venus, les uns des bords du golfe Persique, les autres des rivages de la mep Rouge, ont conservé, malgré de nombreuses altérations, le type yéménéen tel que le décrit dans ses (( notes d'ethnographie » mon savant maître, M. le docteur Verneau.
(( L'Yutamide ^ a les membres grêles, le crâne allongé et étroit, la figure longue et mince, les sourcils peu saillants, les yeux larges, les cils longs et noirs, les pommettes effacées, le nez droit, souvent aquilin, le menton un peu fuyant-. »
La femme arabe est presque toujours jolie.
La finesse des traits, la pureté de Tovale du visage, le soyeux de cheveux bouclés à la Ninon, la langueur du regard né de beaux yeux noirs soulignés de kohl font de la jeune fille la plus ravissante créature qui soit.
Ou Yéménéen
2. Cours professé à l'École coloniale (d896-1897) par M. le docteur Verneau, assistant au Muséum.
Mais, avec Tâge, les traits s'empâtent et, vieille, la femme arabe rappelle assez exactement les sorcières décrépites des tableaux de Téniers.
Les Arabes anjouanais sont paresseux, fourbes, voleurs et vaniteux. Il n'en est pas un qui ne se prétende « saïd » (prince) et descendant direct du Prophète. La haute idée qu'ils se font de leur personne leur interdit tout travail ; il y a incompatibilité entre leur qualité d'hommes nobles et le hazi* ; cette théorie qui leur est favorite leur permet de colorer d'un semblant de prétexte leur paresse invétérée. Ils restent, tout le jour, enfermés dans leurs demeures, couchés entre leurs femmes ou leurs concubines (sourias), tantôt rêvant béatement ou dormant, tantôt se livrant à des pratiques que n'eût pas désavouées le marquis de Sade,
Le soir, au coucher du soleil, ils s'éveillent de cette honteuse torpeur et, satisfaits d'eux-mêmes, ils se rendent gravement à la mosquée pour y prier et y faire Kabar^. Les langues vont alors leur train. A la lueur falote des lampes fumeuses, les fidèles, adossés aux piliers, tiennent des conciliabules, anathématisent le Kafîr ^, le chien de mou-
Kafîr : infidèle
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zoungou* qui est venu de TOuest soustraire Bushmen et Makois à leur tranquille despotisme.
Fatalistes et quiétistes, leur aversion pour TEuropéen s'adresse autant à Thomme d'action <{u'au chrétien; ils haïssent en nous^e principe d'activité qui fait notre supériorité et notre force; ils comprennent qu'ils sont vaincus par là ; aussi déclamentils contre le Blanc avec véhémence, ne voulant pas s'en prendre de la perte de leur influence à leur chère indolence, k leur sacro-sainte apathie.
L'Arabe est fourbe. Il ment avec une déconcertante effronterie. On ne saurait trop se mettre en garde contre les hypocrites démonstrations d'amitié dont il est prodigue. Le mot vigoureux dont Saint-Simon stigmatisait Dubois lui est applicable : « Il sue la fausseté ».
Le troisième élément ethnique de la population anjouanaise est le Makois 2.
Originaires de la côte orientale d'Afrique, arrachés à leur pays de Mozambique par quelque
Mouzoungou : le chrétien, le blanc en général
2. Les Arabes et les Bushmen comprennent, sous la dénomination générale de Makois, tous les noirs originaires de la côte orientale d'Afrique, à quelque tribu qu'ils appartiennent, Makois proprement dits, Ouatiahoua, Makouendé, O'Nyassa, Oalomoué.
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Tippoo-Tib, chasseur d'hommes, puis vendus à la criée sur les marchés de Zanzibar ou dlbo, les Makois furent transportés en masse aux Comores où ils devinrent, selon le bon plaisir du maître, esclaves cultivateurs ou eunuques, condamnés aux travaux forcés des champs ou à ceux du harem.
Le Makois fait partie du groupe ethnique dit « groupe africain » . Il présente au physique et au moral tout les traits caractéristiques du type nègre classique. Il est dolichocéphale, a la peau noire, la face prognathe, Tangle facial faible, les bosses frontales développées, les cheveux crépus ou laineux, la barbe rare, les yeux bruns foncés*, le nez court et large, les lèvres épaisses, le torse et les bras musculeux, les membres inférieurs grêles.
La stéatopygie est un des avantages physiques de la Makoise.
Les Makois se distinguent entre eux par les tatouages qu'ils portent sur le corps et sur le visage et qui varient de forme avec les tribus. Habitués aux travaux du sol, attachés de père en fils à la glèbe, les Makois sont cultivateurs-nés. Ils mettent ïta valeur, pour le compte d'autrui,les terres fertiles qu'ils fouillent de leur houe. Esclaves des Arabes,
Chez le Makois la sclérotique est parfois blanc jaunâtre
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ils sont devenus, avec le Protectorat, engagés des colons blancs.
Paresseux mais dociles, ils se laissent diriger comme de grands enfants. On trouve chez eux un sentiment inconnu des Arabes et des Bushmen et trop souvent ignoré des Européens eux-mêmes, celui de la reconnaissance. Il n'est pas rare, en effet, de voir un Makois jadis esclave apporter k son ancien maître arabe qu'il sait dans le besoin son salaire d'une semaine.
Pour terminer cette étude ethnographique je dois noter la présence à Anjouan de Malgaches de rOuest et de quelques Banians venus de Tlnde.
la\(;a(.k
Quatre langues soiiL parloivs ji Anjouan : uno ii flexions, l'arabe ; trois a^jj^lutiiuintes, le soiiahili, ranjouanais, le makois.
L'arabe, « ce latin de l'Orient », est iei, comme dans tout l'Islam, la lîin^ue sacrée, olllcielle et juridique ; les actes des sultans et des cadis étaient et sont encore rédigés en arabe.
Le souabili est la bm^j^nt» connnerciab' par excellence; il est employé dans les échanjjfes enire marchands des (]()mor(>s et tra(i(|uants de /an/ibar. Souvent aussi on le substituts h l'arabe (bms hi rédaction des j)ièces a(bninistratives.
L'anjouanais, (|ui est un méhinf^cs de souabili, de makois, d'aralx^, voire de portugais, d'anj^lais et de français, (»st (MittMidu et parlé com'ammcnt par tous les insulaires. L'étude des cet idiome est assez longue j)our riùn'()|)é('n en raisou (\r l'emploi trop fré(|uent par les indigènes de synalèjïlies
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ouphoiiiques qui déforment le mot au profit de riiannonio.
Lo inakois est le dialecte des nègres venus de Mt)/.uiubi([ms mais il disparait peu à peu devant r;injouauais (pie presque tous les engagés noirs ont aujouiHlIuii adopté.
L'ALIMENTATION
Les Anjouanais se nourrissent surtout de manioc, de riz, de patates, d'ignames, d'ambrevades et de bananes.
Ils mangent des œufs, aux jours de fête, des carrys de poulet, de viande de cabri ou de bœuf relevés de condiments et d'épices.
Le birintsi, sorte de plum-pudding, fait de riz cuit au beurre, de raisins secs et de chair de cabri, est, avec la galette de froment, le mets préféré des Arabes.
Le Bushman dédaigne le birintsi pour le moaré ^.
Quant au Makois il fait son régal du kima, pâte de manioc qu'il mange, cuite, avec un ragoût de poisson frais ou de nonda 2.
1. Moaré : pain de maïs, de riz ou de manioc lié d^aniande de coco râpée,
Nonda : tranches de requin desséché et souvent corrompu
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Arabes, Bushmen et Makois ne boivent guère cjuc; (le Ttiau*. Toutefois les Arabes n'ont pas renoncé au café ; ils le préparent à leuropéenne etlemélanf^cnt le plus souvent à du lait de vache ou de chèvre. Ils prennent aussi des infusions de thé et (h; f^iiigembre et sont très friands de sirops de sucre dont ils font une grande consommation.
L(î Makois s'enivre volontiers de vin de coco * et d'outéga, breuvage infect, résultat de la fermentalion de grains de maïs dans de Teau préalablement bouillie.
I. La si»vo fermeuléc du cocotier. Cette sève aigrie fait (II» livs bon vinaijçro.
-iN
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Les Anjouanais ont consorvo le costuino que portaient leurs pères ; Monsieur Proj^^rès, cet ennemi <lu pittoresque, ne les a point encore anul)lés de ses jaquettes à pans et de ses pantalons à la hou- <sarde.
Les femmes se drapent îivec y;n\\i dans des étoffes voyantes et je ne sîùs rien de moins hîinal <jue ces longues théories de paysannes vetu(»s de cotonnades aux couleurs éclatantes ([ui dévalent, ^ux jours de marché, vers Moutsamoudou.
Le costume est le même ])our toutes, ([u'elles soient de race arabe ou d'orijj^ine makoisc».
Il se compose de deux, trois ou ([uatn^ roixîs passées Tune sur l'autre, rohes monlîtnlcs, étroitcîs et serrées au-dessous des seins. L(î torst; est enveloppé dans un lar^^e sind^ou ^ (|ui s'attache, sous les
1. Siinhon : l.'ir^cî [)irc(; H(; cotonn.'idd i)îiri()l(Mî on dr» soitbrochée d'or.
bras et dont rextrémité libre se rejette sur Tépanle gauche.
Les femmes arabes se chaussent de rastakas, sortes de sandales de cuir à longue semelle, retenues aux pieds par des brides mordorées.
Elles se coiffent aux grandes fêtes d un haut bonnet rouge et se couronnent d'un diadème d'or ou de cuivre.
Quant aux Makoises et aux Oimatsaha, elles disposent leurs cheveux en petites nattes longitudinales qui partent du front et se rejoignent sur la nuque.
L'Anjouanaise comme TAnjouanais, chique le bétel au préjudice de la blancheur de ses jolies dents ; les élégantes remédient au mal en employant comme brosse de toilette le cœur fibreux des feuilles du ((tambao ».
Amoureuses de bijoux et de parures, elles se chargent les bras et les jambes de lourds anneaux d'or ou d'argent et se passent au cou des moiou * de corail et de métal ou de simples colliers de fleurs du plus gracieux effet. D'aucunes poussent la coquetterie jusqu'à porter sur la chair, autour des reins, des enfilades de verroterie. .. en manière de ceintures de Vénus.
LE VÊTEMENT
Elles se percent la partie supérieure et le lobe de loreille qu'elles garnissent de cercles d or ou d'argent et de pendants à la mode indienne.
Chez certaines Makoises le lobe perforé a été assez distendu pour qu'on puisse placer dans Touverture une petite boîte d'argent.
Les femmes Bushmen et Makoises s'ornent Taile gauche du nez d'un disque de métal en forme de fleurette.
Le costume de l'Arabe anjouanais ne le cède point en élégance à celui de l'Anjouanaise.
L'Arabe se ceint les reins d'un simbou, se vêt d'une longue chemise de mousseline blanche sur laquelle il passe un court gilet sans manche et une sorte de toge ouverte ; il se chausse de rastakas et se coifle d'un fez rouge ou d'un bonnet brodé (cofia). Les jeunes gens ont toujours à la main le bankora, fine canne de bois dur, avec lequel ils se donnent des attitudes de muscadins.
Aux grands jours, les nobles portent une chemise ourlée de soie et, en surtout, le « fouria », manteau de drap noir soutaehé d'or. Ils s'entourent les hanches du « délouli », large pièce de soie brochée, traversée par le « djembia » recourbé, poignard de Mascate, dont le fourreau est d'argent niellé.
A leur ceinture pend le djouardar, sabre à poi- (çnée de nacre et de vermeil.
Leur coilîure est le turban de soie rayée rouge et jaune sur fond gris ; il se termine en pointe sur le front. Les roturiers le portent^ de calicot blanc et plat.
Los Bushmen et les Makois ont une mise plus simple ; ils se contentent d'une chemise courte ou gondlia, d'un simbou et, tout comme nos paysans de France, de Thunible bonnet de coton à mèche.
Les bouviers et les pâtres se coiffent d'un chapeau pointu de feuilles de tambao tressées: c'est là le signe distinctif de leur corporation. Le Makois et le Hushman marchent toujours nu-pieds.
Quand il travaille, il ne garde, pour avoir une plus grande liberté de mouvements, quelem'cocotà, langouli ([u'il se passe entre les jambes et s'attache à la ceinture.
C'erlains Makois, les Makouendé, ont les dents limées en pointe ; d'autres, les Nyassa, se font un trou h la lèvre supérieure.
Jus([u\\ Tàge de sept ans, les enfants des Oimatsalia et des Makois vont nus, les parties génitales dissimulées chez les liUes sous un chiiîon, chez les gart^ons, dans un fourreau de libres de cocotier. La plupart do ces marmots ont Tabdomen très déve-
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loppé et le nombril proéminent. Cette difformité, qui s'atténue et disparaît avec le temps, est due le plus souvent à un défaut de ligature du cordon ombilical.
Les Arabes, même pauvres, parfument leurs vêtements à Teau de rose et au musc. Hommes et femmes se noircissent au kohl les sourcils, les cils, le bord des paupières et se teignent les ongles au henné. Les coquettes se rougissent aussi la paume de la main et se poudrent le visage d une couche épaisse de m'tsindzanou * qu'elles sillonnent avec le doigt de zébrures ou de dessins quelconques ; elles se font ainsi un masque étrange qui enlaidit les jolies et rend belles et laides parfaitement méconnaissables.
L'HABITATION
Les maisons arabes ont toutes été construites sur le même type architectonique. Extérieurement, elles oflfrent l'aspect de grands cubes de maçonnerie percés au ras du sol d'une porte à deux vantaux pleins, au chambranle finement sculpté d'arabesques savantes et de pieuses maximes disposées en entrelacs.
A cinq mètres au-dessus de la chaussée s'ouvrent de petites fenêtres jalousement masquées derrière des moucharabiehs découpés avec art.
La porte est quelquefois à hauteur du premier étage ; on y accède alors par un haut perron à rampes de pierre.
La distribution intérieure de ces maisons est uniforme. Le seuil franchi, on pénètre dans un vestibule ; à droite, une baie cachée par une portière donne entrée dans une pièce rectangulaire aux murs blanchis à la chaux et percés de niches
ft i*
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destinées à recevoir la vaisselle et les ustensiles de ménage, pots de toutes formes et de toutes grandeurs, gargoulettes, écuelles, fioles et sajouas *. Quelques kibanis '^ servent de sièges. Dans un ' coin, à terre, une sorte d amphore de cuivre, Tindispensable crachoir à bétel.
Au fond de la chambre, sous un dais élevé d'où tombent des courtines, s'étale le lit à gradins du maître de céans.
Avec ses trois larges divans étages en degrés, recouverts de housses et garnis de coussins, cette couche arabe prend de faux airs d'autel et Ton songe involontairement en la voyant aux étranges sacrifices qui se consomment là, dans le demijour mystérieux filtrant à travers les moucharabiehs discrets.
De la chambre à coucher dépendent deux autres pièces semblables qui communiquent entre elles et avec un cabinet de bains et... d'aisances.
Le plafond de ces salles est à caissons décorés de grecques noires sur fond rouge et d'inscriptions sentencieuses en caractères arabes. Les riches, les moins pauvres, devrais-je dire, y suspendent des
Sajoua : pot à eau de terre cuite
2. Kibani: cadre de bois monté sur pieds et treillissé de cordes.
68 LE SULTANAT d'anJOLAN
lustres de clinquant et des globes de verre de couleur semblables à ceux qui ornent les tentes de nos manèges forains. . , . . .
Au centre de la maison s'ouvre une petite cour intérieure où se trouvent la cuisine, le puits et Tescialier qui conduit à F étage supérieur et à la terrasse.
Ces demeures, jadis belles, se crevassent aujourd'hui de vétusté, rendent l'âme par leurs lézardes. Elles n'en imposent plus ; les cases envahissantes, des Mâkois et des Bushmen se sont, comme elles, octroyé lé droit de cité, ont franchi le rempart des: villes aristocratiques de Moutsamoudou et da Domoni et mêlent aujourd'hui leurs toits de.
chaume aux terrasses des nobles maisons qui s'eifondrent. : "
Toutes aussi construites de la même façon, ces paillottes, qu'elles se cachent dans les villes, jse groupent en hameaux sur les montagnes ou s'éparpillent au fond des combes, le long des torrents.;
Elles sont faites à peu de frais ; les indigènes fichent en terre quatre pieux qu'ils relient entre eux par un treillis de gaulettes; ils bâtissent ainsi une sorte de cage de bois de 4 mètres de long, et 2 mètres 50 de large sur 1 mètre 80 de hauteur; une ouverture ménagée dans l'im des grçinds côtés sert à la fois de porte et de fenêtre.
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La charpente est très simple : sur les poteaux placés aux quatre coins de grosses perches sont posées et deux pieux plus élevés, plantés au milieu des petits côtés supportent le faîtage.
Sur les hauteurs, où ne croît pas le cocotier, la toiture est en chaume de vétiver ou d^ouniassi ^ ; en feuilles de cocotier, sur le littoral.
Le treillis de gaulettes qui forme la carcasse des parois est recouvert de feuilles de cocotier tressées ou de paillassons de tiges de mil..
L'ameublement de ces pauvres cases est primitif : un kibani^ recouvert d'une natte, le pilon à riz et à mil, quelques poteries et des calebasses.
Chaque cabane est entourée d'un modeste courtil clos d'une haie de pignons d'Inde où des poules caquettent entre les pampres fleuris des giraumons.
Cf. page GO, noie
La législation musulmane s'est introduite à Anjouan avec le mahométisme. Les règles de droit qui régissent encore le peuple anjouanais sont celles qui sont observées dans tout l'Islam et qui prennent leur source dans les préceptes du Coran, dans les prescriptions juridiques de la Sonna * et dans les décisions des jurisconsultes.
Les Anjouanais suivent le rite chaféite, modifié par un droit coutumier non écrit. C'est ainsi qu'à Anjouan certaines exceptions du droit musulman sont devenues avec le temps des règles générales. Ici, par exemple, la femme est presque toujours propriétaire de la maison qu'elle et son mari habitent. Le divorce vient-il à être prononcé, l'époux doit quitter sur-le-champ le toit conjugal et laisser la place libre à sa femme et à ses enfants.
1. Sonna: recueil dos traditions relatives aux paroles et aux actes du Prophète.
Le caractère individuel de la propriété est encore une autre particularité de la législation anjouanaise.
Dans Tesprit des indij^énes le domaine éminent n'a jamais été aux sultans, ils prétendent tenir leurs terres directement de Dieu et ils en disposent conmie ils Tentendent.
La loi est interprétée et la justice rendue par les adis, selon la doctrine de Chaféi et les commentaires orthodoxes de cette doctrine, le Minhadj et Talihin (le guide -zélé des croyants), le Fath el Qarib (la révélation de Tomniprésent) et le Fath el Main. La charge de ces magistrats est vénale. Depuis 18î)l , un seul cadi est ofliciellement reconnu à Anjouan, celui de Moutsamoudou.
Autrefois, dans les cas graves, le sultan se réservait le droit de prononcer la sentence, en séance solennelle, au milieu des nobles et des cadis; il n'est plus aujourd'hui (pi'un donneur de conseils.
Ici, comme dans le reste du monde musulman, le droit et la religion, basés, l'un et l'autre, sur le (^loran et la paroh^ sainte du Prophète sont étroitement liés, intimement unis.
G*est ainsi qu'en pays d'Islam des cérémonies religieuses sanctionnent les principaux actes de la vie et qu*à Anjouan, en particulier, la naissance.
le mariage et la mort sont consacrés par des pratiques rituelles.
La naissance, — Les coutumes locales veulent que, pour la naissance de tout enfant d'origine arabe il soit fait «Pondzo» çt «Kongojo». Trois jours après les couches, le nouveau-né est solennellement çnduit de pondzo, mixture d^herbes, d'argile et de poudre d'or que des petits enfants incirconcis ont piléedans un mortier. Les Arabes attribuent une vertu bienfaisante à ce mélange qu'ils considèrent comme un porte-bonheur, aussi en couvrent-ils le baby de la tête aux pieds.
Quatre jours plus tard, la mère invite ses amies à parer sa géniture du kongojo. Elle assiste de son Ut à l'opération. Les femmes présentes enfilent sur un cordon des billes d'or ou d'argent, des boules de corail et font ainsi quatre bracelets qu'elles passent aux bras et aux pieds de l'enfant.
Le quarantième jour de la naissance, on fête les rele vailles de la mère. Pour la circonstance, l'accouchée s'étend sur son lit et se lève devant une nonibreuse assistance de parents et d'amis venus en spectateurs ; elle semble attester de la sorte son heureuse délivrance et affirmer aux veux de tous sa maternité. Cette cérémonie, comme celle de l'ouméa, est l'occasion de grands festins et de réjouissances .
Pour célébrer Touinéa on attend généralement que Tenfant ait atteint Tâge de douze mois. Le père et la mère convoquent alors leurs proches et, devant eux, on rase la tête du bambin. L'opérateur tient au-dessus du front de Tenfant une noix de coco qu'il brise de trois coups de couteau et dont il fait couler Teau sur le chef du jeune patient ; il coupe ensuite les cheveux de Tenfant au rasoir, de très près. L'officiant reçoit en offrande un gâteau de riz, de jeunes noix de coco, des poules et des cabris dojit la couleur doit être celle que les tireurs d'horoscope attribuent à l'astre sous lequel est né l'enfant. La cérémonie se termine par la commémoration des bienheureux morts d'El Bedri, martyrs de la foi musulmane dans la lutte de Mahomet contre les Koréischites,* en l'an 623 de l'ère chrétienne.
Chaque ouméa est sanctifié par ce pieux souvenir.
Le mariage, — Le mariage, comme la naissance, se célèbre en grand appareil. Le futur époux adresse, par l'intermédiaire de nobles matrones, une demande de fiançailles aux parents de la jeune fille qu'il veut prendre pour femme. •Cette demande peut être agréée ou rejetée sans que l'intéressée ait été pressentie. La loi musulmane
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considère en effet son consentement comme superflu.
Au jour fixé pour la célébration, toujours un vendredi, jour heureux pour les Arabes, le fiancé se fait porter en palanquin chez sa future. Derrière lui, un serviteur noir tient à bout de bras un parasol de cérémonie, et des esclaves le précèdent au son du tambour.
Suivi des invités, il entre processionnellement chez sa fiancée. Les parents qui Tattendaient sur le seuil introduisent le cortège dans la grande salle du rez-de-chaussée. Au milieu de la pièce est dressée une table couverte de corbeilles de fleurs, de vases dans lesquels sont roulées en cornets des feuilles de bétel, de coffrets qui contiennent de la chaux et de la noix d'arec.
En signe de bienvenue on offre le bétel à la ronde, puis le cadi signe et publie le contrat. C'est alors que commence le balolo, série de chants exécutés par les femmes arabes avec accompagnement de tambourins. Le balolo dure une semaine.
Le mercredi qui suit le contrat est le « Foumbo », jour de la lustration, fête du bain de Fépousée. Pendant cette cérémonie tout intime, les parents et les alliés exécutent, sur la place publique, laf danse du sabre.
Le vendredi suivant, le jeune homme se rend de nouveau en fîtacon *, chez sa future femme. Il pénètre alors pour la première fois dans la chambre nuptiale. C'est le dkhoul ^ du droit musulman, la consommation.
Les parents de la fiancée et ceux du mari assistent au dkhoul pour constater la virginité de la jeune fille. La preuve faite, Fépoux est tenu de donner une somme d'argent à sa femme vierge.
Le lendemain, à quatre heures de l'après-midi, devant une assistance nombreuse, le mari, conduit par un notable, prend place dans un fauteuil d'apparat, au milieu de la salle des noces.
Des servantes parées de fleurs et de bijoux font cercle autour de lui, l'une porte une glace, l'autre une cassolette où brûlent du musc, de l'encens et de la myrrhe, une troisième une corbeille de fleurs.
A tour de rôle elles viennent en dansant se prosterner devant lui et lui présenter ces différents attributs symboliques. Celle-ci lui oint le visage, celle-là lui dessine sur le front une croix à l'ambre noir sur laquelle elle fixe un disque de papier doré et une rondelle de drap rouge, certaines lui offrent des fleurs, d'autres des tiges de tambao.
Dkhoul ; de l'arahe dkhal : avoir accès
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Le sens de cette eéréiiionie s'est perdu; les Arabes d'aujourd'hui l'ignorent. Personne à Anjouan n'a pu me l'expliquer.
Cette scène se renouvelle sept jours de suite.
Pendant la semaine du dkhoul ce ne sont que festins, réjouissances, danses et chants au son du gaboussi ^
De ces fêtes nuptiales se dégage un charme étrange.
J'extrais de mon carnet de notes une page écrite au sortir d'une soirée de noc« arabe. J'v retrouve l'impression que m'avaient alors laissée ces chants monotones presque tristes, ces danses graves soulignées de révérences qui, vaguement, rappellent nos menuets et nos gavottes du temps passé. Voici ce feuillet détaché de mes « Souvenirs » :
« Les indigènes assis sur les kihanis, disposés le « long des murs, se lèvent à mon entrée. Les i< danses cessent un instant pour recommencer M bientôt de plus belle. Sur un signe du maître de « céans, les musiciens se metteqt à tambouriner « tandis que les femmes, massées dans une pièce « voisine, soutiennent de leurs chants le son du « tam-tam.
Gaboussi: théorbe
' « Deux Arabes, vêtus de leurs habits de fête,
« s'avancent le sabre au poing; ils se saluent, font
« volte-face, marchent vers les assistants, puis
« reviennent Tun vers T autre, la pointe de 1 epée
« dirigée vers la terre. Ils font alors, tout en dan-
« sant, mine de se poursuivre, en exécutant des
« passes d^armes. Un autre couple vient se joindre
(( à eux et la même scène se reproduit... Les
<( mesures, d'abord lentes, vont en s'accélérant ;
« acteurs et spectateurs sont haletants quand le
« salut final fait taire chanteuses et tambourineurs. (( Cependant, les jeunes mariés m'ont envoyé le
« bétel, et un vieillard notable est venu me passer
« au cou deux colliers de fleurs de jasmin. Les
« femmes sont montées sur la terrasse , et des
« fenêtres, me regardent curieusement de leurs
<( grands yeux noirs qui brillent sous le voile. Rien
« ne peut rendre Tétrangeté de cette cérémonie
« nuptiale, la grâce de ces danses et de ces chants
« dans cette atmosphère lourde de parfums d'Orient.
« L'esprit se reporte involontairement aux époques
<( lointaines où les lévites devant Tarche exécu-
« taient les danses hiératiques parmi la fumée des
*< encens. »
. Chez les Oimatsaha le mariage se célèbre de la même façon que chez les Arabes. Toutefois la
jeune fille bushman qui est liancée doit se raser les cheveux et se frotter la tête d'huile de coco.
Arabes ou Bushmen, les nouveaux mariés se teignent toujours les pieds au henné.
Chez les uns et les autres, les frais des noces
sont à la charge du mari.
Les Makois ne se marient point, à proprement parler, ils s'accouplent. De bonne heure les Makois cherchent femme. Un gamin de seize ans épouse une indigène adulte ; h peine marié, il jette ses vues sur une iîUette dont il fera sa seconde femme dès qu'elle aura atteint Tâge nubile. Pour s'assurer de la personne de l'enfant, il fait aux parents de celle-ci des cadeaux de toutes sortes. La période de Texpectative terminée, il abandonne sa première compagne pour prendre celle qu'il a depuis longtemps distinguée. Plus tard celle-ci fera place h son tour h une autre choisie de la même fa^on et... ainsi de suite. . .
Mais revenons aux Arabes et à leurs coutumes. Si les Arabes, ces u traditionnalistes » par excellence, ont respecté dans la suite des siècles l'antique ordonnance des cérémonies nuptiales, ils ont de même religieusement conservé les rites funèbres institués par leurs ancêtres d'Ambie, bien avant la venue du Prophète.
Les funérailles. — Le respect des morts est pour eux presque un dogme. De quels soins pieux n'entourent-ils point leurs coreligionnaires défunts! Que Ton en juge. Un croyant est-il expiré, ses amis et ses proches oignent d'huile son cadavre, placent une pierre sur le milieu du corps pour prévenir le gonflement des tissus abdominaux et la veillée commence par la récitation à haute voix des versets du Coran.
La prière dite, le « mosamoufou», le purificateur des trépassés, les mains dans de longues mitaines de toile, lave le corps et recouvre la tête du mort d'un turban ou d'un capuce, tandis que des chanteuses salariées entonnent des hymnes funèbres.
Cependant, on apporte à la maison mortuaire le linceul que des musulmans dévots ont ourlé et cousu à la mosquée, et l'ensevelissement a lieu.
Le cadavre, étendu sur un kibani, est entouré de bandelettes et roulé dans le suaire.
On le transporte ainsi à la mosquée où, devant les fidèles assemblés, l'imanlit la prière des morts.
Le cortège se rend alors au cimetière qui est toujours situé à l'intérieur de la ville ou du village. A Moutsamoudou les cimetières sont nombreux, chaque famille noble a le sien. Il n'est pas une
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melle de la vieille cité cjui n'aboutisse à une petite place hérissée d'aloès nains entre lesquels émergent des tumuli
Lac'os ubique^ p»tor ei plariauÊ tmoriis imago.
Scrupuleux observateurs de la tradition, les Anjouanais procèdent aux inhumations suivant les rites prescrits.
Ils creusent une fosse de cinq pieds de profondeur dans la paroi nord de laquelle ils pratiquent une niche longitudinale destinée à recevoir le corps. Au moment de Tenterrement les bandelettes et le suaire qui enveloppent le cadavre sont dénoués à hauteur du flanc droit, coté qui doit toucher la terre.
Les parents descendent le corps dans la fosse et le déposent dans la niche, la face tournée vers La Mecque : l'ouverture est ensuite fermée par une planche et la fosse comblée.
L^n homme pieux s'avance alors sur la tombe, asperge d'eau la terre de sépulture et adresse au défunt les exhortations dernières :
*< Que le démon, dit-il, ne te trouble point dans « Tétemel repos; fasse Allah que les mauvais « anges ne t'induisent pas en tentation et que tu « trouves la voie sainte du Paradis parmi les bien- « heureux élus. »
Pendant les trois nuits qui suivent rinhumation, sept nuits si le défunt est A^ race noble, les parents et les amis vont lire le Corè^ dans la maison mortuaire.
Lorsque meurt un personnage, on élève un abri sur sa tombe et, durant une semaine, nuit et jour, des vieillards récitent des sourates à son intention.
Quatre jours après le décès, les membres de la famille donnent aux pauvres « le Charoa-Mimba », littéralement « le Festin du ventre » qui marque dans Tesprit populaire la destruction complète de l'intestin et des viscères en général. Cette croyance remonte à la plus haute antiquité. On. en trouve trace dans la Bible. Il y a dix neuf cents ans, Marthe disait à Jésus :
«Maître, Lazare sent mauvais, il y a quatre jours «qu'il est mort.» (Joan. xi, 39.)
Deux autres repas suivent le Charoa-Mimba, l'un une semaine, l'autre six semaines après la mort ; seuls, les parents et les amis du défunt sont invités à y prendre part.
Festins de funérailles, ensevelissement, inhumation sont autant de cérémonies touchantes où la mémoire de celui qui n'est plus est exaltée. C'est ainsi que le peuple de Dieu devait célébrer la mort des siens.
Lorsqu'on assiste h un enterrement arabe, des souvenirs historiques s'imposent à l'esprit et ici encore il semble que Ton voie se dérouler devant soi une de ces scènes bibliques telles que l'imagination se plaît à les concevoir à travers le latin imapé de la Vulgate.
Chez les Bushmen on retrouve les mêmes cérémonies funèbres que dans la caste arabe.
Quant aux Makois, ils ne s'attardent point aux pompes religieuses. Ils creusent une fosse sur le type des tombes arabes et bushmen, lavent le corps du défunt et l'enfouissent sans autre forme de procès.
DANSES ET JEUX
Les Bushmen, les Makois surtout, ces grands enfants sans malice, rient volontiers et manifestent à tout propos leur joie de vivre.
La danse est leur plaisir favori.
Il faut les voir en file indienne se trémousser et gambader au son du tam-tam.
Ils tournent ainsi en «monôme» pendant des heures entières tantôt se dandinant en cadence, tantôt avançant et reculant alternativement en des poses provocantes.
Les Makois ont une prédilection pour le gourdoum, danse d'origine malgache qui consiste en attitudes lascives et en mouvements successifs des reins et du ventre et qu'ils exécutent soit de côté, soit en avant par petits pas glissés.
Ils ont aussi des danses de caractère qu'ils accompagnent de pantomimes expressives. II me
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souvient d'avoir assisté, à Domoni, à une danse de ce genre, « la Jounga »; le thème en était suggestif ^ il s'agissait d'une proposition galante adressée par un adolescent à une jeune indigène. En fait, le couple amoureux était représenté par deux vieilles femmes qui, tout en dansant, jouaient la comédie, se fnMaient gentiment, hasardaient des caresses, du bout des doigts s'envoyaient des baisers, souriaient avec une telle grâce que je dus admirer Texcellent jeu de ces actrices improvisées. Du commencement à la fin de la séance elles avaient tenu leur rôle sans une seconde de défaillance, pas un do leurs gestes n'avait porté à faux.
Les Arabes, les Bushmen et les Makois ont le sens artistique développé.
Je n'en veux pour preuve que les improvisations poétiques des joueurs de gaboussi et les chansons dos rameurs des boutres arabes, les unes disent los périls de la navigation, les autres la douceur do Foisiveté, les délices de Tamour et cela, avec dos expressions d'une invention charmante, des imagos qui sont des trouvailles.
11 n'y a pas de danse sans tam-tam, de chant improvisé *ans gaboussi.
Le tam-tam anjouanais est un tronc d'arbre évidé formé à ses extrémités par deux peaux de
DANSES ET JEUX
chèvre tannées que le tambourineur frappe à tour de bras, sans souci du tympan des spectateurs.
Le gaboussi, sorte de théorbe à trois cordes, est moins bruyant ; il est fait d'une moitié de calebasse munie d'un manche et tendue de parchemin; on en pince comme d'un luth.
La grande distraction des Anjouanais est le jeu, jeu de cartes et d'échecs. Les femmes indigènes ont pour passe-temps favori le mrâantsou, notre jeu de dames, qui se joue sur un damier à compartiments hémisphériques où les pions sont remplacés par les fruits desséchés du n'tso.
Mais ce sont là divertissements tranquilles qui le cèdent en intérêt aux exercices violents tels que le moringué et la course de taureaux.
Le moringué est le vulgaire pugilat de nos lutteurs forains, le combat à coups de poing des fêtes de barrière où les « amateurs » seraient remplacés par des noirs musculeux, où le refrain-rengaine des tam-tam discords tiendrait lieu des flonflons de bastringue.
Les courses de taureaux sont de simples exercices d'adresse. Un indigène s'avance en dansant au-devant du taureau auquel il présente une écharpe de cotonnade voyante. L'animal, retenu jusque là par une corde, est lâché tout à coup au
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milieu de la place des fêtes. Les spectateurs l'excitent jusqu'à ce qu'il se jette sur son adversaire ; il s'agit pour celui-ci de l'éviter, de l'affoler et de le terrasser.
Ces courses, somme toute peu intéressantes, font la joie des insulaires qui ne manquent point une occasion de s'offrir ce spectacle.
L'ÉDUCATION
Jusqu'à Tâge de six ans l'enfant anjouanais ne quitte pas le foyer domestique.
Pendant tout le temps de l'allaitement, il reste juché à califourchon sur le dos de sa nourrice, le corps roulé dans une pièce de toile dont la mère se noue les extrémités sur la poitrine ; c'est dans cette gênante posture que le jeune Makois attend Tépoque du sevrage.
Les petits Arabes ont une plus grande liberté d'action ; ils peuvent à leur aise se rouler sur les nattes de la maison paternelle.
A six ans l'enfant dont les parents sont musulmans est envoyé à l'école. Filles et garçons suivent ensemble les leçons du maître, on ne les sépare que lorsqu'ils ont atteint ce que nous sommes convenus -d'appeler l'âge de raison.
L'instituteur, un lettré indigène, leur enseigne le rudiment arabe : l'écriture, la numération, la
lecture du calendrier. Il les initie surtout à la foi musulmane par l'étude du Coran.
Sur des planchettes blanchies à la craie, il trace en caractères noirs avec le kamou * et le niongo ^ une sourate du « Livre » ^ que Télève doit recopier. La copie faite, les enfants chantent en chœur la sourate transcrite jusqu'à ce qu'ils la sachent imperturbablement. Une faute d'inattention de l'élève liii attire un coup de verge ou de férule de la part du maître ; si l'écolier persiste à se distraire, le magister lui attache sa planchette d'écriture derrière la nuque, cela tient lieu ici du bonnet d'âne de nos salles d'asile.
En cas d'indiscipline absolue, l'enfant subit la peine de la chaîne. Une chaîne lui est passée aux pieds et au cou et l'oblige à se tenir courbé. ^ Il n'est pas besoin de dire que l'administration a mis un terme à ces châtiments exagérés et barbares.
' L'élève pris en défaut implore son pardon en se prosternant aux pieds de son maître. Devenu homme il conservera ce geste de supplication et de
Le Livre par excellence, le Coran
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soumission qui, certes, ne manque pas de grâce et impressionne toujours celui à qui il est adressé, quelque blasé qu'il soit.
L'instruction de l'enfant terminée, mais à ce moment seulement, le magister reçoit des parents le salaire de ses leçons de plusieurs années : une vingtaine de roupies au plus.
Cette rétribution, qui noua pat*aît insignifiante, est une récompense très suffisante des services rendus par le maître à l'écolier si l'on songe au peu de progrès que l'élève a faits au cours de ses études. Le but que les parents s'étaient proposé en envoyant leur enfant à Técole, l'étude du Coran, n'est jamais ou presque jamais atteint. Cela tient à la méthode d'enseignement adoptée par les instituteurs arabes. Et ce vice d'instruction n'est point particulier à Anjouan, on lé ' retrouve dans tous les pays d'Islam. M. le lieutenant-colonel Monteil le signale dans son beau livre « De Saint-Louis à Tripoli par le lac Tchad » . Parlant des écoliers musulmans de Kano, il dit : « Ils ânonnent tout le « long du jour des versets qu'ils ne sont pas desti- « nés à comprendre. L'étude du Coran, en effet, « pour la majorité des élèves, se borne à un exercice « de mémoire analogue à celui de nos enfants de « chœur et de nos chantres qui psalmodient dans
« nos églises les hymnes et cantiques lutins dont « ils ne comprennent un seul mot *. »
Les jeunes Anjouanais ne font pas exception, ils ânonnent comme leurs frères en Islam et sans plus de résultat.
1. Lieutenant-colonel Monteil, De Saint-Louis à Tripoli par le lac Tchad (ch. IX).
Les Arabes venus à Anjouan dans un but de prosélytisme religieux convertirent de bonne heure à la foi de Mahomet les insulaires Oimatsaha.
Ils furent moins heureux auprès des nègres qui demeurèrent réfraetaires ou à peu près à toutes les tentatives de conversion, les Makois mahométans sont peu nombreux.
Les musulmans anjouanais — Bushmen exceptés — ne sont point fanatiques. Ils observent toutefois scrupuleusement les pratiques de leur religion.
Aux heures prescrites pour la prière , à l 'aube , vers le milieu du jour, à quatre heures de l'après-midi, au coucher du soleil et à sept heures du soir, le muezzin proclame du haut du minaret la gloire et la puissance de Dieu, indiquant ainsi aux fidèles que le moment du Salam est venu.
Le croyant, purifié par les ablutions rituelles, se tourne vers la Mecque et prononce la formule
invocatoire les mains écartées en un geste hiératique, puis il s'agenouille en murmurant les sourates du Coran, se prosterne la tète contre le sol et reste ainsi plusieurs minutes dans l'attitude de Tadoration.
Le vendredi et aux jours de fête, le Sultan, chef de la religion, se rend en fitacon à la mosquée. Deux de ses fidèles portent Tétendard du Sultanat et Tombrelle à franges vertes, insignes du Haut (Commandement. Les villageois de Merontsy tiennent à honneur d'escorter, en ces solennités, le souverain du pays.
Tous les Anjouanais jeûnent à l'époque du Hamadan. Chose étrange, ceux qui ne sont pas Musulmans, obéissant sans doute à la force de l'exemple, font abstinence comme les autres.
Les biens de mainmorte, — Les Sultans, n'ayant jamais voulu reconnaître aux confréries religieuses le droit 4p posséder, les biens de mainmorte sont peu nombreux dans l'île. Les quelques terrains qui sont constitués en habous sont frappés d'inaliénabilité, soit pour une raison d'ordre religieux, soit dans un but d'intérêt privé.
Dans le premier cas, les biens sont « habousés » pour qu'ils ne puissent être vendus et que leurs revenus soient affectés à l'entretien des mosquées;
dans le second cas, le « habous » s'explique par le désir qu'a le constituant de conserver à sa descendance la possession d'un immeuble qui lui appartient.
La législation algérienne des Habous n'est pas appliquée à Anjouan. L'ordonnance du 1*^*' octobre 1844, la loi de 1851 et le décret de 18S8 sont lettre morte dans le Protectorat. La matière est, ici, régie par la loi musulmane selon Chaféi.
Indifférence des Arabes anjouanais en matière religieuse, — Au contact des Européens, la foi des Anjouanais s'est émoussée. Ils ont des tendances au scepticisme et ne pratiquent plus maintenant qu'avec un sourire d'incrédulité.
Ceci ne se remarque point au premier examen ; il faut, pour s'en rendre compte, voir les Arabes de près, fréquenter chez eux.
Les moins fervents sont — le croirait-on ? — ceux qui ont fait le pèlerinage de la Mecque et qui jDortent le titre envié d'el hadj (pèlerin). L'un deux, que je questionnai sur son voyage en Arabie, me répondit: « Du pèlerinage je n'ai gardé qu'un mauvais sou- (i venir. On m'avait dit que Makka était la ville (( sainte, ce n'est qu'un repaire d'exploiteurs qui, « sous couleur de religion, volent les enfants de « Dieu. Je puis te le dire, je lai vu. »
Nonobstant ces symptômes non équivoques d'indifférence en matière religieuse, les croyants — qui ne croient plus — suivent rigoureusement les exercices du culte, affectent même des dehors vertueux, égrènent leur chapelet en marchant et, s'ils boivent du rhum et du w^hiskey, du moins ne s'enivrentils qu'en cachette.
Ils sont aussi demeurés les « jaloux » par excellence. Leurs épouses * ne peuvent sortir qu'à la tombée du jour et voilées. En voyage, les femmes de condition sont obligées de se faire transporter dans des litières fermées.
La circoncision. — Tous les Anjouanais, Musulmans ou non, se font circoncire. On ne circoncit guère les enfants avant l'âge de douze ans. Il est superflu d'ajouter que cela ne va point sans une cérémonie.
L'opération est faite en présence d'un public nombreux ; lorsqu'elle est terminée, l'enfant est exposé à la vapeur d'une décoction particulière qui, au dire des indigènes, aurait des propriétés lénitives. On passe ensuite aux bras et au cou du patient une parure de femme, collier et bracelets, qu'il doit garder pendant sept jours.
1. On sait que Mahomet permet au Musulman l'union légitime avec quatre femmes et le concubinage légal avec les servantes elles esclavcsqui vivent sous le toit conjugal .
C'est encore une occasion de réjouissances, de danses, de chants et de batteries de tam-tam qui se renouvellent tous les soirs de cette semaine.
Après la circoncision une retraite de trois mois est prescrite à Tenfant qui, durant ce temps, ne doit, sous aucun prétexte, quitter la maison paternelle.
Superstitions, — Les Anjouanais sont très superstitieux. Ils portent presque tous, pendues au cou ou attachées aux bras, des amulettes qui consistent en morceaux de bois aux vertus singulières, en feuilles de papier sur lesquelles sont inscrits des versets du Coran ou tracés des chiffres cabalistiques extraits de quelque grimoire de sorcier bushman, amulettes pour Tamour et le bonheur, grigris contre Tépilepsie et la gale bédouine.
Ils font aussi très volontiers des sadakas. Le sadaka est une invocation au démon. Ils supplient le diable de les préserver d'une maladie, de les soustraire aux maléfices, de nuire à leurs ennemis. Un indigène est-il atteint de démonomanie, l'exorciste ne chasse point le mauvais esprit mais l'adjure humblement de vider la place.
La connaissance des sadakas est une vraie science, ceux qui la possèdent sont vénérés et craints.
Les invocuteurs du démon font, pour obtenir les favtîurs qu'ils sollicitent, des sacrifices propitiatoires. Ils immolent, par exemple, un bœuf ou un cabri, donnent une part de la chair aux pauvres et font olfrandc au diable des morceaux de choix ((u'ils déposent à un endroit réputé favorable.
D'autres fois ils consacrent au Sera * un taureau, une vache ou une chèvre. Dans ce cas l'animal sadaka est laissé libre, il peut vagabonder à Taise et sans crainte, il est intangible et sacré. Le diable seul a le droit Je disposer de lui et de lui retirer la vie si bon lui semble.
( Certains sadakas étaient jadis accompagnés de sacrifices humains. Ces sanglantes pratiques qui rappelaient la fameuse immolation du « chevreau sans corne » dans le culte du Vaudoux ont disparu depuis ([u'Anjouan est sous le protectorat elï'eclir de la France.
Le chidiabouchamouji, littéralement « la défense de la ville », coutume aujourd'hui tombée en désuéude, était un sadaka général. On le célébrait une ois Tan. Trois bœufs donnés par le sultan étaient promenés autour dos remparts de Moutsamoudou.' Du minaret et des terrasses des mosquées les nuiez/ins énonf;aient h haute voix les vœux de la
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population tandis que les enfants qui faisaient cortège aux animaux consacrés psalmodiaient des prières. Cette scène se renouvelait chaque matin pendant une semaine. Le huitième jour les bœufs étaient abattus et dépecés; on distribuait une partie de la viande aux infirmes nécessiteux; la part du diable était réservée et divisée, et les portions étaient mises au milieu des places et des carrefours où les Arabes ont l'habitude de se réunir. Dans l'esprit des insulaires, la cérémonie du chidiabouchamouji avait pour but de prévenir les malheurs publics et de préserver les habitants de la capitale des embûches du malin.
Les Bushmen croient aux revenants et aux fantômes ; ils vont souvent prier dans les lieux hantés, sur les Ziara ; les vivants d'outre-tombe alfectionnent plus particulièrement, comme théâtre de leurs réapparitions, les gorges sauvages et les promontoires abrupts, une plage écartée ou quelque lac solitaire. Quand il passe devant une Ziara, le Bushman ne manque pas de déposer un galet sur le rocher voisin dans l'espoir de conjurer les esprits malfaisants.
La superstition s'est même introduite dans les coutumes juridiques des Arabes anjouanais. C'est ainsi que dans le cas de vol les indigènes sou-
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mettent les auteurs présumés du larcin à l'épreuve du riz; on leur présente une poignée de riz cru qu'ils doivent manger en écoutant la lecture de la sourate « Jassin ». Celui qui ne peut avaler le riz est le coupable.
Citons à propos de vol un vieil usage anjouanais qui consiste à jeter et à attacher sur le dos des voleurs de bestiaux la peau des bêtes qu'ils ont tuées et à leur passer les tripes autour du cou en guise de collier. C'est en cet attirail qu'ils sont conduits en prison; je laisse à penser si sur la route on leur ménage les quolibets et les insultes.
Je ne parle pas de la religion des Makois pour cette excellente raison qu'ils n'en ont point.
INDUSTRIES INDIGÈNES
Les Anjouanais sont peu industrieux. Il n'y a guère à citer de leur fabrication que les poteries grossières d'Ouani, marmites et cuvettes d'argile durcies au feu, les travaux de sparterie des femmes de Domoni et de Nioumakélé, nattes, blagues à bétel, sacs de tambao; la chaux impure qu'ils retirent des coraux; quelques ouvrages de vannerie, paniers et corbeilles, des chapeaux de paille et des cordes en fibres de cocotier.
Les Arabes qui possèdent des moulins à bras extraient de la canne à sucre du sirop qu'ils vendent un bon prix à leurs coreligionnaires et aux autres indigènes très amateurs de cette friandise.
Ils avaient fait autrefois de sérieux essais de fabrication de sucre à Ajoô et à Milembeni. Le Sultan Abdallah lui-même avait construit une belle usine à Bambao, tout près de sa résidence habituelle, mais les tentatives du vieux prince
échouèrent devant les vices d'organisation et le manque de surveillance.
L'Anjouanais n'est pas chasseur ; lorsque, par aventure, il veut prendre un gibier, il se sert de lacets ou de glu.
Les Bushmen ont la spécialité de la chasse à la civette. Ils emploient pour cela un piège à bascule très ingénieux. La bête prise, ils retirent avec une curette le musc qu'elle sécrète. Le musc ainsi recueilli n'est pas exporté, il est consommé sur place par les femmes indigènes qui s'en parfument.
Les habitants du littoral pèchent les poissons des côtes. A marée basse, ils jettent à la mer une décoction d'ourouva, poison végétal très énergique. Les poissons, retenus en deçà des récifs, sont étourdis et se laissent aisément harponner. Ce mode de pêche est fructueux, mais l'administration l'ayant interdit, il n'est plus guère usité que dans les districts reculés.
Sur le rivage, les pêcheurs ont établi, de dis_ tance en distance, des sortes de bordigues dont les claies sont remplacées par des murs de pierres sèches.
Leurs engins de pêche sont assez primitifs : des lignes, des nasses et des paniers particuliers au pays, quelques filets.
INDUSTRIES INDIGÈNES
L'embarcation favorite des pêcheurs est la pirogue à simple ou double balancier. Elle se manœuvre à la pagaie. C'est un tronc d'arbre creusé et amenuisé dont la stabilité est assurée par le balancier, longue pièce de bois parallèle au bordage et fixée à la barquette au moyen de traverses de soutien.
CULTURES INDIGÈNES
Les procédés de culture indigène sont simples. Bushmen et Makois écobuent le terrain qu'ils veulent mettre en valeur, le « fjrattent » à la houe, puis sèment ou plantent.
Sans d'autres soins que des binages superficiels et peu répétés, les n'sanzé * et la patate douce, les arachides, le maïs, le mil, le riz de montagne croissent avec une vigueur exceptionnelle dans le sol riche et fertile d'Anjouan, cette terre d'abondance.
Les semailles et les plantations se font pendant la saison sèche. Avec les pluies le sommet des collines se couvre du feuillage vert luisant des ambrevades et des maniocs.
Dans les vallées, les Arabes cultivent quelcjues
i. N'Sanzé : petits pois indigènes. La germination en est rapide ; elle se manifeste une quinzaine d'heures après Tensemencement. La récolte peut se faire trois mois après les semailles.
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arpents de canne à sucre et de vanille. Il en est qui possèdent encore de très belles cocoteries.
Jadis, ils avaient aussi des caféières ; elles ont disparu, tuées moins par Thymeleya que par Tinconcevable incurie des propriétaires.
ÎS
LE COMMERCE INDIGENE
Les Anjouanais, nés marins, ont toujours été commerçants. Dès le xvii*' siècle, les Arabes d'Anjouan trafiquaient avec Mascate, apportant sur le grand marché du golfe d'Oman les produits de Madagascar et de la côte orientale d'Afrique.
En 1614, un officier hollandais, Van den Broeek, écrivait : « Ils vont k Madagascar quérir du riz, du « millet, de Tambre gris et des esclaves qu'ils « portent en Arabie, par la mer Rouge, pour y « troquer des toiles et des mouchoirs des Indes, « du coton et de Tamfion. » De Flacourt signale leur présence sur le littoral occidental de la Grande Ile: « Le pays, dit-il, se nomme Andou- « vouche, qui signifie baye. Ceux des isles Comoro « fréquentent avec des barques et y viennent « acheter du ris, des pagnes de soye et des ((esclaves; et troquent de l'argent pour de l'or (( ainsi que j'ay appris. »
Ils faisaient surtout la traite des noirs avec leurs coreligionnaires de l'Oman ou de rYémen.
Vers 1807-1810, on ne les vit plus sillonner de leurs boutres la mer Rouge et le golfe Persique. A cette époque, les théories humanitaires de Wilberforce étant à l'ordre du jour, les nations européennes s'étaient émues et avaient envoyé des vaisseaux dans l'Atlantique et dans la mer des Indes avec mission de faire la chasse aux navires suspects.
Les Anjouanais durent donc restreindre leur trafic et se contenter de n'être désormais qu'entrepositaires d'esclaves. Ils allaient chercher la marchandise humaine à Madagascar ou au Mozambique et la transportaient à Anjouan où ils la vendaient aux négriers européens. La traite ne cessa dans le Sultanat que vers 1840, au moment de la cession de Mayotte à la France, par Andriansouly (23 avril 1841).
Un article publié par M. Le Bron de Vexela (Univers, Iles d'Afrique) donnera une idée de la façon dont se traitaient les affaires commerciale s à Moutsamoudou, en Tan de grâce 1843.
« J'avais envoyé tous les articles que je croyais « pouvoir convenir ; le Sultan avait fait étaler tous « ces objets dans une salle, et lorsque j'arrivai, se
« trouvaient réunis autour de lui les princes et les « principaux habitants. J'eus à peine le temps de « me réposer ; à Tinstant vingt questions me furent « faites à la fois: « Combien ceci, combien cela? » « et ce qui leur plaisait davantage était toujours « trop cher. « Nous ne sommes pas comme les « Sakalaves, me disait le Sultan, nous connaissons « le prix de tout cela ? » Enfin après une séance de « plus de quatre heures, nous tombâmes d'ac- « cord : tous les articles dont le prix venait d'être « fixé par Salim (1845) et consenti par moi, furent « inscrits et restèrent dès lors invariables.
« Nul Anjouanais, quelque soit son rang, ne peut « acheter ni vendre un article tant que le prix n'en « est pas fixé d'avance par le Sultan, dans une « réunion spéciale comme celle que je viens de « décrire. Après que tout eût été stipulé sur ce « qu'ils voulaient acheter, vint le tour des articles « d'échange, car n'allez pas vous imaginer pouvoir « vendre aux Arabes contre de l'argent ; ils ont « pour habitude de se dire très pauvres. 11 faut « avoir bien soin de convenir d'une mesure, c'est « pour Tétranger une chose essentielle s'il ne veut « pas être trompé ; il doit surtout veiller lorsqu'il « reçoit la marchandise. Le Sultan reçoit un droit « de dix pour cent qu'il prélève sur la valeur des
« articles importés, cinq pour cent sur celle des « articles exportés, et de plus cinquante piastres de « droit d'ancrage.»
Le commerce anjouanais ne s'est pas relevé du coup que lui a porté l'abolition de la traite, il est aujourd'hui tombé à rien ou presque. Anjouan n'exporte guère que des peaux de bœufs et de cabris, des noix de coco, des arachides, des cordes en fibres de cocotier ; les arachides sont envoyées à Zanzibar, les noix de coco à Madagascar.
Sur les marchés locaux on vend quelques cabris, des légumes et des épices. C'est aussi là que les indigènes viennent se pourvoir des feuilles de bétel et des noix d'arec qu'ils ont coutume de mâcher avec de la chaux. A ce mélange, qui provoque une salivation rouge et abondante, certains attribuent la propriété d'exciter l'appétit, de faciliter la digestion et de tonifier l'intestin. Quoi qu'il en soit, l'usage du bétel est très répandu dans l'île, je ne sais pas d' Anjouanais qui ne chique point.
Les transactions se font ici en roupies et en subdivisions de roupie, chirobos * et toumounis ^, à l'effigie de Sa Très Gracieuse Majesté Britannique ou de l'empereur Guillaume II.
Toumouni, V* roupie, soit
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La monnaie française n'est point admise dans les comptoirs des marchands indiens ou arabes résidant h Anjouan, elle subit au change une dépréciation sensible et, bien que le taux officiel de la roupie ait été fixé par arrêté à 1 fr. 6S, un Arabe ne se dessaisira jamais d'un toumouni à moins de fr. 4S- La monnaie en cours était, autrefois, la piastre de Marie-Thérèse d'Autriche ou notre pièce de 5 fr. coupée en menus morceaux, le fameux vaki-vakimbola des Malgaches.
Les commerçants anjouanais, originaires, les uns de Bombay, les autres de Zanzibar, introduisent dans l'île des articles venant de l'Inde ou de l'Est africain: du riz, de la toilerie, du savon, du café, du poivre de provenance anglo-indoue, des cotonnades et des biscuits de fabrication allemande, du pétrole d'Amérique, du sel et des dattes de Mascate.
De Madagascar on n'importe que de la viande desséchée (maskita) ou du poisson sec.
Le commerce indigène se fait par boutre. Tous les navigateurs de la mer des Indes connaissent ces petits bâtiments au gabarit suranné^ à l'arrière lourd et pansu, à Ta vaut élevé, effilé vers la proue, qui soutiennent de leur mât unique une large voile triangulaire.
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Les matelots anjouanais manœuvrent très habilement les boutres tant à la voile qu'àlarame. Lorsque les vents sont contraires, le patron de l'embarcation embouche une conque marine et jette aux quatre vents du ciel des appels sonores, implorant ainsi les esprits de l'air de lui être favorables et de lui envoyer les brises propices. Cependant, les hommes de l'équipage chantent les louanges de Dieu et du Prophète qu'ils supplient d'exaucer leurs vœux... La voile reste-t-elle flottante le long du mât, ils ne s'en prennent ni à la Divinité, ni à eux-mêmes et se contentent de murmurer la formule fataliste : « Inch Allah ! »
« Parmi les îles de Zaledj, dit El Edrisi, on trouve « celle d'Andjabeh dont la ville principale se « nomme dans la langue de ZanguebarEl Anfoudja, « et dont les habitants, quoique mélangés, sont « pour la plupart musulmans. »
Sans voir, comme certains auteurs, Anjouan dans Andjabeh et les Comores dans les îles Zaledj, il est permis de penser que Tarchipel comoréen fut visité de bonne heure par les Chiraziens qui, en l'an mil de notre ère, avaient fondé TEtat de Kiloa sur la côte orientale d'Afrique.
Dans les premières années du xvi® siècle, vers 1S03, les Portugais ayant abordé à la Grande Comore donnèrent à Gazizia * et à ses satellites Anz'ouan' et Mouali le nom qui leur est resté dllhas de Comoro. Ils ne demeurèrent pas
1 . Gazizia, Anz'ouan', Mouali, noms indigènes de la Grande Comore, d'Anjouan et de Mohéli.
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longtemps dans ces parages. Les indigènes de Gazizia, en butte à leurs vexations, s'enfuirent à Anjouan, à Mohéli et à Mayotte. Cet exode détermina les oppresseurs à reprendre la route des Indes.
Quelques mois après le départ des « descobradores » portugais, des musulmans de Chiraz, conduits par un des leurs, Mohammed ben Haïssa, vinrent aux Gomores faire œuvre de prosélytisme.
Ils se répandirent dans l'Archipel.
Le fils de Mohammed ben Haïssa, Hassani ben Mohammed, s'arrêta à Anjouan. Débarqué à Sima avec plusieurs de ses compagnons il s'acquit vite les sympathies des indigènes, il les instruisit dans la religion de Mahomet, fit construire des mosquées dans tous les villages et, profitant des dissensions qui existaient entre les chefs des cantons de l'île, prépara les esprits à la fondation prochaine du Sultanat d'Anjouan.
Le grand chef de Moutsamoudou, Fani Ali, gagné à sa cause, lui donna sa fille Djombé Adia pour épouse et peu de temps après, grâce à cette alliance, Hassani ben Mohammed put prendre le titre de Sultan. Il eut pour successeur son fils Mohammed qui réunit Mayotte à Anjouan par son mariage avec Djombé Aminah, fille de Massilaha, chef de M'Zambourou à Mayotte. Ge fut également
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SOUS le règne de Mohammed que Mohéli et la Grande Comore reconnurent la suzeraineté des Sultans d'Anjouan.
Cette suzeraineté fut, il est vrai, de courte durée ; avec Haïssa, fils et héritier de Mohammed, elle n'était déjà plus que nominale.
En mourant, Haïssa confia la régence à sa femme Mollana. Mais les Maorés * refusèrent de ratifier la volonté du Sultan défunt et se soulevèrent contre la régente. La guerre aurait tourné à la confusion des Anjouanais sans l'intervention énergique du chef de Moutsamoudou, Moigné Fani qui prit le pouvoir et défît les Maorés révoltés (161 i).
Anjouan fut, à cette époque, visitée par la flotte hollandaise de l'amiral Reyust. Un des officiers de la galiote « Nassau », Van den Broeck, note dans ses relations de voyages, la visite qu'il fît alors k la reine Mollana, reléguée à Domoni par l'usurpateur Moigné Fani : « Je fus encore, dit-il, renvoie « à terre, de l'autre côté, à la ville de Demonio, « où je fus magnifiquement reçu par la reine et ses « sujets. On offrit de nous accomoder de tout ce « qui était dans le pays et on nous logea dans
Maorés, nom indigôiic des habitants de Mayolte
« la maison d'un gentilhomme où nous fûmes « défrayez.
« Je fis marché de 203 bœufs, 30 moutons, «10 boucs extraordinairement gras, et 600 poules ; -« d'une partie de riz qui n'était pas encore nette, « de millet, de fèves approchant des fèves de « haricots. Je donnai 12 réaies de 8 pour chaque <( bœuf, une barre de fer pour 3 bœufs, un miroir « de Nuremberg pour un, une sonnette d'épervier « pour un autre. Je donnai au roi une main de « papier pour un bœuf qui aurait coûté en Hollande -« 90 livres. Ces bœufs ont de grosses bosses sur le « dos
« . . .La reine est nommée Mollana Alachorra; $on mari a dominé sur toutes les isles de Comore. »
A la mort de Moigné Fani, sa femme Djoumbé Fatina se fit proclamer sultane.
Les annales dWnjouan deviennent alors confuses jusqu'au règne d'Alimah qui entreprit la construction de la Grande Mosquée de Moutsamoudou(1670).
La fin du xvii^ siècle et la première moitié du xviu'* furent marquées par les grandes incursions malgaches. C'est la plus sombre période de l'histoire d'Anjouan. Les Sakalaves ravagèrent le pays, dévastant les campagnes, brûlant les villes, vio-
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lant les femmes, emmenant captifs les malheureux insulaires, les tuant s'ils résistaient.
Sidi Amadi, petit-fils d'Alimah, réussit à repousser les attaques des Malgaches, mais, sur la fin de sa vie, il fut à son tour vaincu par Fennemi de FEst qui mit à sac Domoni, sa capitale.
Cheik-Sélim, qui lui succéda, mourut en 1797, laissant la couronne à son fils Ahmed encore en bas âge.
Spéculant sur la jeunesse et Finexpérience du nouveau souverain, Allaoui, oncle d'Ahmed, provoqua une émeute dans le but de renverser le Sultan légitime: le jeune prince n'échappa que par miracle aux poignards des révoltés. Allaoui voyant sa cause perdue s'enfuit à Zanzibar, mais il en revint deux ans après, détrôna Ahmed et garda le pouvoir jusqu'en 1820.
C'est sous le règne d'Ahmed qu'Anjouan reçut un convoi de trente-deux t» jacobins » impliqués dans FaiTaire de la machine infernale de la rue Saint-Nicaise, et condamnés à la déportation. Dirigés d'abord sur Seychelles, ils y furent si mal reçus par les colons de Mahé que le gouvernement décida qu'ils seraient transportés aux Comores.
Le babouviste Rossisrnol, ex-commandant en chef de Famiée des côtes de la Rochelle, était au
nombre des proscrits. Ces malheureux n'ont pas laissé trace de leur passage àAnjouan; il est probable que les Arabes, chez qui ils étaient logés, les empoisonnèrent. Lors de la visite que le général Linois fit à Ahmed, en août 1804, aucun ne survivait. Linois avait charge de remettre deux canons au Sultan dans le but d empêcher toute tentative d'évasion dé la part des exilés. Précaution superflue ; la mort avait prévenu les intentions du Premier Consul.
Allaoui, successeur d'Ahmed, eut pour héritier au trône. Abdallah P^
Le règne de ce prince fut rempli par les longues luttes qu'Anjouan eut à soutenir contre l'aventurier malgache Ramanétaka.
A la mort de Radama, roi des Hovas, Ramanétaka, son cousin et son partisan, fut chassé de Madagascar avec les siens. Ayant entendu vanter la générosité et la puissance d'Abdallah, l'exilé et sa famille, en quête d'un abri sûr, vinrent solliciter l'hospitalité du Sultan d'Anjouan et lui demander aide et protection contre les entreprises de leurs ennemis.
Abdallah reçut les Malgaches fugitifs avec bienveillance et les considéra comme ses hôtes.
Ramanétaka était hova, c'est-à-dire ingrat.
voleur et fourbe, aussi reconnut-il Thospitalité du Sultan en fomentant sourdement la révolte contre lui. Des mécontents il fit ses partisans et déclara ouvertement la guerre à son hôte. Vaincu à Anjouan, il ne se découragea point et alla porter ses armes sur un autre point du domaine d'Abdallah, à Mohéli. Il s'empara de cette île qui allait devenir désormais Tenjeu de la partie engagée entre le Sultan et lui. Mais, tandis qu'il formait l'ambitieux projet de s'emparer d'Anjouan et d'en chasser le souverain, Abdallah, dépossédé de Mohéli, préparait de son côté la revanche.
Vainqueur du sakalave Adrian Souly, chef de Mayotte, qui avait refusé de s'unir à lui contre le sultan d'Anjouan, Ramanétaka se disposait à attaquer Moutsamoudou avec sa flottille armée, quand Abdallah prenant brusquement l'offensive, débarque à l'improviste à Mayotte, surprend et met en déroute les contingents mohéliens et mahorés.
Le hova, vaincu, réussit à s'échapper et à ramener à Mohéli les débris de son armée (1835).
Abdallah, maître de Mayotte par droit de conquête, confia le gouvernement de cette île à Adrian Souly et vint, l'année suivante, porter la guerre à Mohéli (février 1836), mais un cyclone dispersa ses vaisseaux et fit échouer le navire qui le portait.
V Pris les armes à la main, il dut assister à la mise à mort d'un grand nombre de ses partisans et, jeté ensuite en prison, sur Tordre de Ramanétaka, il mourut lentement de faim dans son eacliot.
Adrian Souly rallia les quelques troupes sorties sauves du désastre et les ramena à Anjouan.
AUaoui, fils d'Abdallah, fut alors proclamé Sultan malgré les intrigues de son oncle Salim qui s'était créé un parti à Anjouan et à Mayotte.
La guerre civile ne tarda d'ailleurs pas à éclater. Salim, qui tenait la campagne avec ses partisans, investit Moutsamoudou où s'était retranché le Sultan légitime. Grâce aux contingents mahorés qu' Adrian Souly lui envoyait de Mayotte, Allaoui put tenir pendant quatre ans contre son rival.
Mais le gouverneur de Mayotte ayant eu à réprimer une insurrection qu'avaient provoquée les agents de Salim, le Sultan fut privé des secours qu'il recevait de l'extérieur .
Sur ces entrefaites, Salim conclut un traité d'alliance avec le roi de Mohéli qui lui envoya des renforts. Malgré sa longue résistance, Moutsamoudou devait enfin céder à l'action combinée des troupes de Salim et de Ramanétaka. Pendant une nuit, les assaillants escaladèrent les murs de la ville et pénétrèrent dans la citadelle.
Allaoui put fuir par boutre jusqu'à la Grande Comore, mais redoutant la vengeance de son oncle, il passa à Mozambique. Un navire anglais le recueillît, Temmena à Calcutta et de là à Maurice, où il mourut en 1842.
Salim prit le pouvoir. Les Anglais qui paraissaient, à cette époque, avoir jeté leur dévolu sur les Comores, Tincitèrent à s'opposer à la réunion de Mayotte à la France en arguant des droits de suzeraineté des sultans d'Anjouan sur l'île voisine. Il protesta vivement, en effet, contre la cession par Adrian Souly de cette prétendue partie de son domaine, mais le ministère Guizot eut le bon esprit de ne point prendre garde à ses récriminations et de passer outre (1841).
L'usurpateur eut pour successeur son fils Abdallah II que les Anjouanais ont appelé le Grand. Comme son père, il fut longtemps aussi à la dévotion des Anglais.
Ambitieux et amoureux de progrès il voulait améliorer la situation de son petit royaimie,. en moderniser les institutions. Pour satisfaire son désir de réforme, il s'adressa tout d'abord aux Anglais en la personne de M. Sunley, consul de Sa Majesté britannique à Moutsamoudou. M. Sunley
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était établi depuis plusieurs années * à Pomoni où il avait obtenu du Sultan une importante concession lorsque son ji^ouvernement le chargea de le représenter auprès d'Abdallah 11 ; il s'ac([uitta avec intelligence de la mission qui lui avait été confiée, installa un dépôt de charbon à Pomoni pour les vaisseaux de guerre anglais, et il aurait sans doute réussi l'i implanter d'une fa^on durable l'influence britannique dans l'île s'il n'avait été obligé de se démettre de ses fonctions dans les circonstances suivantes qui méritent d'être rapportées.
Livingstone, le fameux explorateur, étant venu recruter aux Comores les porteurs ([ui lui étaient nécessaires pour gagner la région des grands Iîk's, reçut du concessionnaire de Pomoni, un (Calédonien lui aussi, une hospitalité tout écossaise.
Or, il advint qu'au cours de ses promenades dans l'île, Livingstone apprit ([ue son hôte n'avait pour travailleurs que des esclaves, venus en grande partie de la (Cote orientale d'Afri(pie sur des boutres spécialement aifectés à ce genre de transport.
A cette nouvelle inattendue, le sang puritain du doux missionnaire ne fit ({u'un tour et, à peine avait-il quitté Anjouaii (ju'il adressait au Foreign
Depuis I8ir
Office un rapport indigné sur les actes de son accueillant compatriote.
M. Sunley fut informé de cette façon toute particulière de reconnaître une hospitalité largement offerte par une demande d'explications émanant de la chancellerie de Londres. Il répondit en adressant sa démission à son gouvernement.
Dès lors, les intérêts anglais n'étant plus représentés auprès du Sultan, Tinfluence britannique diminua dans l'île.
Au reste, Abdallah avait, depuis quelques années déjà (1871), attaché à sa personne en qualité de secrétaire un médecin américain, M. Wilson, et, si'inspirant des avis de ce nouveau conseiller, avait, à l'égard des Anglais, changé sa ligne de conduite.
M.. Wilson, en habile homme, sut capter à son profit les grâces du Sultan qui lui concéda le beau cirque de Patsy. Mais, si adroit qu'il fût, le conseiller intime devait perdre à son tour la situation prépondérante qu'il avait acquise à Anjouan et voir la France hériter du poste de confiance que lui avait assigné le Sultan.
Abdallah, prince autoritaire, éprouva, dès le début de son règne, le besoin de s'appuyer sur les blancs contre ses ennemis de l'intérieur .
A peine était-il couronné qu'un compétiteur au
trône, Moigné AUaoui Housséni, pénétrait, à la tête de factieux, dans le Palais des Sultans e menaçait de mort le jeune souverain { iSoi). Abdallah ne dut qu'au dévouement de ses proches d'échapper à ce danger ; il se vengea d' AUaoui Housséni en le faisant décapiter.
Près de trente ans plus tard, vers 1882, le Sultan ayant signé avec TAngleterre une convention aux termes de laquelle Tesclavage devait être aboli à Anjouan dans un délai de cinq années, le frère d'Abdallah, Témir Mohammed, partisan de l'ancien état de choses, se fît le chef des mécontents et, de Sima, où il avait établi ses quartiers, se porta sur Moutsamoudou. Il se heurta aux Makois esclaves qui coml)attaient avec le Sultan, pour l'émancipation, et fut défait à la première rencontre. Il ne se tint pourtant pas pour battu et releva par deux fois l'étendard de la révolte, mais deux défaites successives l'obligèrent à se rendre à merci. Abdallah lui pardonna.
Cette longue guerre avait affaibli le Sultan. 11 ne se sentait plus assez d'énergie pour lutter encore avec succès contre ses ennemis et plus il vieillissait, plus il voyait son autorité discutée par les partisans de Mohammed qui, pour vaincus qu'ils étaient, n'avaient cependant pas désarmé.
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Une C(;cil6 absolue et incurable vint encore ajouter h Ha (lélreHHe morale.
(i oHt alors (|u'ayant ])er(lu toute confiance dans ceux qui avaient été hvh fidèles, ne sentant plus, dans son entounif^e même, (|ue lassitude et trahison, il demanda h la France de le protéf^cr.
M. (lervilIe-Héache, comnuuidant de Mayotto, agréa au nom du (gouvernement français la proposition du vieux Sultan (*1, le 21 avril 188(), était sifj^né le traité de ])rotectorat (|ui fut confirmé Tannée suivant(; par un décret du Sultan, en date du i:; octobre 1887.
Un résident français, M. Troupel, fut aussitôt accrédité au])rés de la personne d'Abdallah.
liCS représentants de la France eurent dès lors pour lifi^ne de conduite politi(|ue la substitution d^ notre influence à celle des Arabes par la diminu-« tion prof^ressive des pouvoirs du Sultan au profit de lautorité du Résident .
(icia n*alla point sans dilUculté, et M. le D' Ormiéres, i\ (pii revient tout le succès de cette entreprise, n'obtintce succès (ju'îi forcede prudence, de sa^'acité et créner^j^ie.
Une fois même les choses faillirent tourner au trafjfi(|ue. Le llésident ayant soumis à la signature du Sultan un décret aux termes duquel la direction
des affaires intérieures du Sultanat était confiée au représentant de la France, Abdallah refusa de signer.
M. Ormières insistant, les fanatiques du parti arabe se portèrent sur la résidence, arrachèrent le pavillon français et le lacérèrent.
Pareille insulte ne pouvant rester impunie, le Résident se retira à Mayotte où il alla demander l'appui d'un navire de guerre.
Sur ces entrefaites, le vieil Abdallah mourut, empoisonné, disent les uns, étranglé, suivant les autres.
La mort du vieux roi mettait en présence deux prétendants au Sultanat, le lils et le frère d'Abdallah, Saïd Salim et Saïd Othman.
Tandis que les Makois couronnaient Toncle, les habitants de Moutsamoudou intronisaient le neveu. Les partis s armèrent dansTattente des événements.
L'offensive fut prise par les Makois qui pillèrent Moutsamoudou et obligèrent Salim et les Arabes à se réfugier à Domoni. Saïd Otliman poursuivit son rival sur la côte Est, saccagea Domoni, fit massacrer les habitants notables de cette ville et s'empara de Salim et de ses fidèles qu'il ramena à Moutsamoudou. Quelques jours après, les Arabes terrifiés le reconnaissaient Sultan.
Cependant le vaisseau réclamé par M. Ormières pour venger Tinjure faite au pavillon français était arrivé dans les eaux d'Anjouan.
M. Papinaud, gouverneur de Mayotte et représentant du Protectorat des Comores, ayant fait faire des ouvertures de paix aux belligérants, et ses. propositions pacifiques ayant été repoussées par les. Makois, le « Boursaint » ouvrit le feu contre la citadelle de Moutsamoudou. Ce n'était là qu une simple démonstration. Un mois après, tous les vaisseaux de la division navale de l'Océan Indien» s'étant donné rendez-vous à Anjouan, fermèrent la baie du Nord et assurèrent le débarquement des troupes d'infanterie de marine sous la protection, de leurs canons.
Salim se rendit bientôt ; quant à Saïd Othman. il tint la campagne pendant deux mois, et ne se livra que lorsqu'il fut à bout de forces et de ressources.
Déposé aussitôt, il fut exilé avec Salim à Obock,. puis en Nouvelle-Calédonie ; les indigènes furent désarmés, et Saïd Omar, prince anjouanais qui avait rendu de grands services à la France dans les» Comores, fut intronisé Sultan d' Anjouan devant nos troupes et le peuple assemblé (1891).
L'union était désormais consacrée du drapeau tricolore et du pavillon des Sultans ; le Coq gaulois
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«ymboli(jue s alliait h la main emblémalique, à l'étoile et au croissant dVVnzouan*.
A Moutsanioudou, un monument a été élevé récemment à la mémoire des soldats français morts pendant lexpédition de 1891.
Les 1*5 et *H) mai 1891, Saïd Omar signait deux ■décrets ({ui consacraient le principe deTabolitionde l'esclavage h Anjouan et le 8 janvier 1892 il confirmait solennellement le traité de Protectorat de 188(5. Il mourut l'année suivante (1892).
Son (ils Saïd Mohanniied l'a remplacé. Le Sultan actuel est, comme son père, tout dévoué à la cause française. C'est à lui que les amateurs de décorations exoti({ues doivent l'institution de l'ordre royal de l'étoile d'Anzouan, et les philatélistes la •création des fameux timbres du « Sultanat ».
I. : — Les réformes
Quel peu organisé que soit encore Anjouan au point de vue administratif, quel réfractaire qu'il soit demeuré à la francisation malgré les tentatives constantes faites dans ce sens auprès des indigènes depuis tantôt quinze ans, j'ose affirmer qu'il n'est pas une autre de nos possessions où les efforts des colons français aient été couronnés d'un pareil succès.
Au reste, il n'y a pour s'en convaincre qu'à consulter les chiffres de la production actuelle et les comparer h ceux de l'année 1886, date de l'établissement du Protectorat. A cette époque le rendement en sucre de la propriété de Bambao — pour ne citer qu'un exemple — était de 70 tonnes à peine, il dépasse aujourd'hui 450 tonnes.
Ces résultats étonnants sont dus surtout à l'énergie et à l'activité de nos compatriotes qui ont, ici.
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donné une preuve de plus du sens colonisateur de la vieille race française. Il ne faut pas non plus oublier qu'une large part de ces résultats heureux revient à l'autorité administrative de notre jeune colonie qui etit la bonne fortune d'avoir pour rési^ dents des hommes tels que le distingué D^ Ormières. C'est en effet, je le répète, à M. Ormières que revient l'honneur de la pacification et de la première organisation. Il fut l'inspirateur du Sultan Abdallah dans toutes les réformes qu'entreprit le vieux souverain et ces réformes furent nombreuses :
« Loi abaissant les droits d'entrée sur les pro- « duits français à 2®/o, et par contre les élevant à « 15 ®/o sur les marchandises des autres nations ;
« Loi interdisant le déboisement des forêts ;
« Loi obligeant à respecter cent mètres de bois « sur chaque côté des rivières et autour des sources;
(( Loi contre les incendies ;
« Loi sur l'impôt de capitation *. Cet impôt était (( des plus arbitraires. Il frappait inégalement les « villages et en frappait quelques-uns deux et trois (( fois dans la même année. Il est maintenant égal « pour tous et la perception n'en a lieu qu'une « fois par an ^.
Et sur l'impôt dos cases
2. Les chefs de village sont collecteurs de l'impôt sous le contrôle de la police.
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« Traité donnant à la France une certaine quan- « tité d'hectares pour être répartis entre les immi- « grants français qui désireraient s'établir dans le « pays, etc. » (1890)*.
Depuis lors un arrêté local a organisé le travail des indigènes, et l'emploi de la main-d'œuvre a été réglementé.
L'esclavage a fait place au système de l'engagement dont la durée ne peut excéder cinq ans.
L'engagement est un contrat libre entre l'employeur et l'employé.
En compensation du travail de l'engagé sur les plantations, Tengagiste est tenu de donner au travailleur noir un salaire hebdomadaire et une ration de riz, de payer pour lui l'impôt annuel de capitation, de lui fournir le logement, de lui assurer les soins médicaux en cas de maladie.
Le régime des terres a été fixé. Il n'y a pas de concessions gratuites.
Le domaine de la Couronne, dont le représentant du Protectorat a l'administration, est loué aux colons pour une période de trente années, à raison de 5 francs par an et par hectare pour les terres
1. Cf. « Les Iles Comores », Communication faite à la Société (le géographie commerciale de Paris, par M. le D'' Ormières, résident de France aux Comores.
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nues, de 10 francs pour celles plantées de cocotiers.
Plus récemment, le système douanier métropolitain a été appliqué aux Gomores avec certaines modifications favorables aux intérêts des indigènes et des colons.
Enfin, depuis 1898^ Anjouan est une escale de la ligne de navigation de Marseille-Zanzibar-Maurice.
La Compagnie des Messageries Maritimes a tenu à réaliser l'espoir que M. Ormières, dès 1890, traduisait ainsi : « Il n'est pas chimérique d'espérer i( qu'un jour la colonisation ayant pris corps en ces « parages, étant devenue prospère, les paquebots « français s'arrêteront à Moutsamoudou, mettant <( ainsi les colons en communication directe et « rapide avec la mère-patrie* ».
Un courrier bi-mensuel assure le service postal.
Au point de vue administratif Anjouan est une dépendance du gouvernement de Mayotte.
Le décret du 9 septembre 1899 abrogeant celui du 6 juillet 1897 a fait perdre au protectorat son autonomie. L'organisation nouvelle prévoit un administrateur résidant à Anjouan chargé, sous
1. Cf. « Les Iles Gomores », par M. le D»" Ormières [op. cit.).
Tautorité du gouverneur de Mayotte, des services politiques et administratifs des deux îles d'Anjouan et de Mohéli.
Ce fonctionnaire a sous ses ordres un commissecrétaire faisant fonctions de receveur des postes ; un commissaire de police et un employé local préposé du trésor.
Le service de santé est confié à un médecin de 2^ classe des colonies.
En tout cinq fonctionnaires, nombre largement suffisant pour assurer l'administration du pays au mieux des intérêts de tous.
La justice est rendue soit par l'administrateur, juge de paix, dont le rôle est de concilier les parties, soit par le tribunal mixte qui retient les causes graves.
Cette seconde juridiction fut instituée k Anjouan en 1889. Le tribunal mixte est présidé par l'administrateur assisté de deux juges assesseurs, l'un Français, un colon-propriétaire, l'autre indigène, le grand Cadi de Moutsamoudou.
Des gardes de police indigène assurent le maintien de l'ordre public et surveillent le travail des détenus employés sur les chemins et les chantiers.
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II. hES RÉSULTATS
Ces institutions et ces réformes ont contribué au développement de la colonisation à Anjouan.
Les résultats ne se sont pas fait attendre. L'attestation s'en trouve dans l'extraordinaire prospérité des deux grandes plantations françaises de Bambao et de Pomoni, l'une au sud, l'autre à Test de l'île.
Les beaux résultats obtenus en huit années par nos compatriotes, MM. Regoin et Bouin, sur les terres de ces deux domaines sont une preuve de ce que peut l'intelligence pratique mise au service de capitaux personnels.
La constance dans l'effort, cette vertu que Ton dit essentiellement britannique, se manifeste partout dans l'œuvre admirable et toute d'énergie des Français d 'Anjouan. Une culture raisonnée et savante, un outillage d'usine perfectionné répondant aux exigences de l'industrie moderne, les forces naturelles asservies aux besoins de l'agriculture, font de Bambao et de Pomoni des plantations modèles.
On n'est pas peu surpris de voir à quinze cents lieues de la mère-patrie les fils téléphoniques cou-
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rir à travers champs, escalader ravins et montagnes etTeau grondante des torrents, captée, couler assagie sur une longueur de trente kilomètres au fond d aqueducs d'irrigation ouverts k coups de pic dans le roc et la lave.
Tous ces travaux, toute cette activité se traduisent par un rendement qui dépasse les prévisions les plus optimistes. Cette année (1900), des seules propriétés de Bambao et de Pomoni sont sorties 1.100 tonnes de sucre et 14.000 kilogrammes de vanille préparée.
Et si Ion évalue à 300 tonnes la production annuelle en sucre de rétablissement américain de M. Wilson à Patsy la statistique donne à l'exportation pour 1900, le joli chiffre de 1.400.000 kilogrammes de sucre de canne.
Si maintenant nous considérons la vanille, la progression dans le rendement est plus surprenante encore.
En 1886, avant le Protectorat, pas une liane n'avaitencore été plantée. M. Plaideau, sujetanglais mauricien, entreprit cette culture en 1891, dans la gorge de Hongony. Ses essais furent heureux.
Aujourd'hui, plus de 1.100.000 pieds sont plantés à Bambao-Gobéni, à Pomoni, kPagé, à Fombani- Assimpao, sur les concessions de la jeune Société
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des Plantations d'Anjouan, à Maraharé, à Sangany- Dindiary, à Patsy, àAkibaniet sur les terres de plusieurs agriculteurs arabes.
Les prévisions pour 1900 indiquent une production totale de 18 tonnes de vanille préparée.
Mais les efforts des planteurs ne s'arrêtent pas à la culture de la canne et de la vanille. Sans parler de la reconstitution par nos compatriotes des cocoteries qui représentent une des principales richesses de File, les colons tentent des plantations nouvelles. MM. Bouin et Regoin à Bambao, de Parlier du Mazel et Laurent à Assimpao, Lemarié à Poinoni ont fait des essais heureux de culture des caoutchoucs Geara, Hevea Briseliensis et Gastilloa.
A Bambao et à Poinoni on a substitué au café de Bourbon tué par Thymeleya les variétés Libéria, Maragojip et Rio Nunez qui donnent déjà plus que des espérances.
Les girofliers et les cacaoyers cultivés à Hongony par M. Plaideau sont en pleine prospérité.
L'agave qui réussit très bien fera dans quelques années Fobjet d'une exploitation industrielle.
Les colons d'Anjouan font annuellement près de neuf cent mille francs d'affaires à l'exportation; le million sera bientôt atteint, vite dépassé.
Ce n'est pas sans quelque fierté que je cite ce
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résultats et ces chilFres : ils sont la preuve de ce que peut le Français avec de Tendurance, de Tintelligence et de la volonté sous ces climats tropicaux qui n'effraient que les pusillanimes ; ils indiquent en ces pionniers le génie colonisateur de notre race avec sa hardiesse, son aptitude à Tacclimatation, sa faculté d'adaptation aux idées, aux mœurs, aux coutumes des pays que nous occupons, toutes ces qualités qu'on nous refuse et qui ne sont pas. Dieu merci, l'apanage exclusif des Anglo-Saxons, mais aussi bien le patrimoine hérité de ceux de nos pères qui jadis plantaient aux Iles, les vieux colons de Bourbon, de la Floride et des Antilles.
Je ne conclus pas ; le bilan d'Anjouan n'est pas complet. A son actif je dois encore inscrire la situation prospère de son budget.
Depuis longtemps les déficits sont inconnus et les excédents se chiffrent en sommes rondes.
Malheureusement, cet or oiitassé, cet or qui serait nécessaire à l'amélioration des voies de communication, à la création de chemins muletiers indispensables en ce pays de montagnes, reste inemployé, sommeille au fond des colfres-forts.
C'est ainsi qu'en ce coin charmant du monde, en cette île riante, riche et prospère, on ne peut se déplacer qu'à grand'peino, hallolé pendant des
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heures entières dans un iltacon — le filanzane des Comores — que portent péniblement quatre malheureux noirs. On est alors trop souvent exposé k des escalades ou à des dégringolades périlleuses pour ne pas se dire que la question des travaux publics en général et des routes en particulier est celle qui doit, avant toute autre, attirer l'attention de l'autorité administrative de l'île. Tous ceux qui habitent ou ont habité Anjouan seront, en cela, de mon avis.
Ils m'approuveront encore dans l'œuvre à entreprendre de la régénération par le travail de la population arabe de l'île.
Je ne sais pas de pays où le vieil adage : « la paresse est mère de tous les vices » soit plus vrai qu'à Anjouan. L'oisiveté a jusqu'aujourd'hui écarté de nous les anciens maîtres du pays. Ne pourrionsnous donc pas arriver à combattre les dangereux elFets de cette apathie en montrant à ceux-là qui en sont les premières victimes, aux chefs de l'aristocratie anjouanaise, les avantages d'un labeur intelligent et soutenu.
Du jour où les Arabes deviendraient nos auxiliaires sur les plantations, leur rancune qui n'est au fond que de la méfiance, disparaîtrait d'ellemême. La fréquentation constante de l'Européen ferait cesser ce sentiment de crainte irraisonnée que
noim l«'iir iimpirniiH n(, (|tin jmmiI mnilc (;x])li({uer liMir i^;iinniiUM* (Ir nolrr vi<s (h*. noH tnnnirroH croire ni. (|p priiHiM*.
A tHtlnMMtiiInrl (liMpnrintni rolU^ hoslililé Intente i|ih« (li^^:tiiNPii( ninl, npivH <[iiin/(». aiiN de protectorat (M*pi*ti(liiiit, (l(«M proteMlulioiiN do dévouement éciuivot|ueM. Iiii hnine du hlane ne Hera plus, dès lors, un arlielo de foi. et nos protégés, unissant leurs elVorl» i\ ee\ï\ de nos vaillants ecdons, contribuev\)\\{ avee nous a\i développement de ee beau pays d\\n^jo\nnt po\n* le plus grand bien de leur petite patrie et po\n* la gloiiv de la Franee,
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